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Tambour-- Major  de  la  Garde  Nationale  de 
' Brive  , accufé  d* être  le  chef  h*  le  moteur 
des  attroupemens  ù*  troubles  qui  ont  eu 
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1^  Ù*  détenu  prifonnier  depuis  le  27  Ja;z- 
vier  17g  O i 


Imprimé  au  profit  du  fieur  Pierre  Ouütéüx^ 


A BORDEAUÎC, 

C'hez  A.  Levieüx  , Imprimeur  de  la  Socicré  de? 
Amis  de  la  Conftitution  ^ Hôtel  du  Oépartemefït, 


Décret  du  Août  1790,'  qui  renvoie  devaniî 
les  officiers  municipaux  de  Bordeaux , juges  otdir 
naires  en  matière  criminelle , tous  les  procès  corn, 
m'encés  par  le  tribunal  prévôtal  de  Tulle , relati 
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'vement  aux  troubles  du  départemen  de  la  Corrèfe,^ 

\ 


' Nouveau  décret,  lé  qui  renvoie  devant  le^ 
juges  du  tribunal  de  diftrict 


E s s I E U R s , 

D’infortunés  laboureurs  ont  été  dénoncés 
â la  France  comme  une  horde  de  brigands,  je 
viens  remplir  pour  eux  le  plus  faint  des  minifteres  $ 
je  viens  déchirer  le  voile  hideux  dont  s’envelop- 
pent les  haines,  les  vengeances,  8c  toutes  les 
palTionsqui  ont  dévoué  ces  malheureufes  viélimes 
âu  fer  infâme  des  bourreaux. 

Lorfque,  tout-à-coup,  s’écroulèrent,  fous  les 
efforts  généreux  d’un  peuple  las  de  roppreflion 
ces  murs  cimentés  de  fang  & de  larmes , ces  tours 
affreufes  habitées  par  le  défefpoîr,  & qui  fem- 
bloient  s’élever  vers  le  ciel , pour  follicîter  la 
foudre  contre  les  crimes  dont  elles  étoient , depuis 
tant  de  fiécles,  les  filencicux  témoins;  lorfque, 
dis-je , la  deftruétion  de  la  Baflille  donna  à tout 
l’univers  le  fignal  de  la  liberté;  on  vit  des  hommes,’ 
profondément  affeélés  par  le  fouvenir  des  longs 
malheurs  du  peuple , oublier  un  inftant  de  remettre 
aux  lois  1$  foin  de  fes  vengeances.  Des  têtes  faiva 
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gîantes  parurent  à côté  de  fes  drapeaux  vainqueurs  ; 
& aux  acclamations  de  îa'joie  univerfelle,  purent 
fe  joindre  les  murmures  de  l’humanité  affîigée. 

Que  de  larmes  perfides  n’ont  pas  verfé , dans 
la  fuite,  fur  cette  mémorable  journée,  les  fou- 
tiens  de  la  tyrannie  , les  héros  du  dcfpotilme? 
habiles  à ne  préfenter,  qu’au  travers  d’un  prifme 
cnfanglanté,  la  plus  belle  des  révolutions,  par 
combien  de  déclamations  artificieufes  & d’hypo- 
crites complaintes,  ne  fe  font-ils  pas  efforcés  de 
la  rendre  odieufe  ! 

Eh  bien  ! voici  que  j’offre  un  nouveau  prétexte 
aux  épanchemens  impofteurs  de  leur  dangereufe 
fenfibilité.  Qu’ils  s’attendi  iffent  encore , s’ils  le 
veulent,  fur  le  prix  que  nous  a coûté  la  conftr- 
tution.  levais  parler  de  fang^de  cadavres.  Mais 
quel  intérêt  y prendront-ils  ? Ce  fang  ^ dont  je 
dois  vous  tranfmettre  Jes  cris  plaintifs,  n’eft  pas 
du  leur;  c’eft  de  celui  du  peuple.  Ce  font  eux- 
mêmes  qui  l’ont  répandu  : & dans  leur  orgueil 
înfenfé,  ils  croient  que  l’arbitre  éternel  des  defti- 
nées  humaines  a créé  deux  natures  pour  l’hom- 
me ; l’une  noble,  puiffante  , à laquelle  ils  fe  van- 
tent d’appartenir:  l’autre  vile  & fubordonnée , dont 
ils  fe  jouent  au  gré  de  leurs  caprices.  Ces  cadavres... 
Ils  n’y  voient  que  les  grands  effets  de  leur  valeur 
terrible. -Ils  les  contemplent  avec  une  fatisfaélion 
barbare.  Que  dis-je?  ils  vous  conjurent,  Meffieurs, 
de  leur  en  livrer  de  nouveaux.  Ils*  ont  combiné  des 
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jirotédures  ' ifîonftfiieüres.  Des  écîiafFâucis  font 
drefîes;  c’eO:  des  mains  delà  juflice  même  qu’ils 
veulent  obtenir  encore  quelques  morts. 

Ah!  je  lutterai  contre  leur  rage,  avec  Un  zèle 
qui  me  tiendra  (leut-être  lieu  de  forces!  Je  tâcherai 
de  porter  la  lumière  dans  ce  cahos  de  dépofuions 
menfongercs,  accumulées  avec  une  affedation 
barbare.  Je  prouverai  que  toutes  ces  procédures 
fnonftrucufes  ne  lent  que  des  machinations  du 
defpotirme  abattu  , qui  tente  de  fe  relever.  Et 
quel  fuccès  ne  dois-je  pas  attendre  de  mes  efforts , 
puifque  je  parle  devant  des  magiftrats  amis  dû 
peuple , & que  ma  confcîence  m’affure  que  je  plaide 
la  caufe  de  l’humanité. 

FAITS. 

La  conquête  de  la  Baftille  , l’abolition  de  \i 
féodalité  & la  déclaration  des  droits  imprimèrent 
à tous  les  citoyens  de  ce  vaffe  empire  , un  mou- 
vement qui,  vif  & rapide  comme  le  feu  électrique  > 
échauffa  leurs  âmes , agrandit  leurs  idées,  & exaltâ 
tous  leurs  fentimens.  Il  fut  facile  de  s’égarer  dans 
les  premiers  inftans  d’une  exiftence  nouvelle.  Tou- 
jours , une  grande  partie  de  la  vie  s’écoule  avant 
que  l’homme  ait  appris  l’art  d’en  jouir  avec  fagelTe. 

Plufieurs  caufes  durent  multiplier  les  écarts^ 

- Une  terreur  panique  fe  répandit  le  même  jour' 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  ; & peut-être 
qu’elle  accéléra  l’organifation  de  cette  armée  for^ 
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midabie  de  trois  millions  d’hommes , qu’on  pour- 
roit  appeler  l’armée  de  l’humanité  ; car  elle  n’a 
d’autre  objet  que  d’en  défendre  les  droits. 

Mais  , tandis  que  l’on  fe  raiïembloit,  avec  ordre 
dans  les  villes,  il  arriva  que  dans  beaucoup.de 
campagnes,  habitées  par  la  mifere  & l’ignorance 
qui  la  fuit,  on  s'attroupa  plutôt  qu’on  ne  fc 
réunit.  On  fe  rendoit  à des  affemblées  tumul- 
tueufeSjarmé  de  mauvais  fufils,  & plus  fou  vent  de 
fourches  & de  bâtons.  On  couroit  en  foule  fans 
chef,  fans  plan  d’attaque  ou  de  défenfe , au-devant 
d’un  ennemi  fantaftique  ; ces  marches  anirooient 
le  courage  ; le  défordre  même  des  mouvemens 
fembloit  accélérer  le  développement  de  l’énergie. 
L’inftind  de  la  liberté  agitoit  avec  force  ces 
hommes  ruftiques , aufli  près  de  la  nature  par 
la  fimplicité  de  leurs  mœurs , qu’étrangers  à nos 
inftitutions  fociales , par  le  peu  de  cas  qu’on  y 
avoit  fait  d’eux.  Avec  le  fentiment  confus  de  leurs 
forces,  fe  réveilla,  dans  leurs  cœurs,  celui  des 
grandes  opprefîions  dont  ils  avoient  été  les  vic- 
times. Ils  foulèrent,  en  frémiffant  d’indignation, 
cette  glèbe  qu’ils  avoient  ü long-temps  arrofée  de 
leurs  fueurs  & de  leurs  larmes.  Leurs  regards  fe 
portèrent,  avec  la  fombre  inquiétude  du  reffen- 
timent,  fur  ces  châteaux  fuperbés,  où  fi  fouvent 
ils  étoient  venus  s’avilir  par  de  honteux  hom- 
mages , & d’où , plus  d’une  fois  aufli , les  caprices 
de  l’orgueil,  les  attentats  d'une  cupidité  toute- 
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puîfiTante,  les  ordres  arbitraires , Sc  des  vexations 
de  tout  genre  s’étoient  répandues  comme  des  tor*- 
rens  dévaftateurs , fur- les  campagnes  défolées.  On 
parloic  de  la  réfiftance  opiniâtre  qu’avoient  oppo- 
fée  les  ci-devant  ordres  du  clergé  & de  la  noblefle  , 
à la  réunion  des  repréfentans  de  la  nation.  On 
s’écrioic,  avec  une  efpece  de  délire,  que  le  tiers-- 
état  avait  gagné  fon  procès.  D’une  autre  part 
on  afFeéloit  de  laiffer  les  malheureux  payfans  dans 
la  plus  profonde  ignorance  des  décrets'de  raflTem- 
^ blée  nationale  j ou  du  moins  on  les  abandonnoit 
à toutes  les  fauffes  interprétations  qu’on  dévoie 
attendre  de  leur  inhabitude  à réfléchir.  Jamais  on 
ne  s’etoit  occupé  de  verfer  fur  eux  le  bonheur  i 
on  dédaignoit  de  leur  porter  la  lumière.  On  cher- 
^ choit  même  à les  égarer.  On  vouloir , à force 
de  défordres  individuels  nous  conduire  à j’anarchie, 
du  fein  de  laquelle  on  cfpéroit  voir  le  dcfpotirme 
renaître  triomphant;  l’onétoit  bien  afluré  que, 
s’il  montoit  de  nouveau  fur  le  trône,  on  trouveroit 
dans  Tes  criminelles  largefîes  de  puiflantes  confo- 
^ lations  , pour  les  pertes  qu’on  auroit  efluyées  à 
le  fervir.  Ces  manœuvres  perfides  n’eurent  que 
trop  de  fuccès.  La  fermentation  fit  des  progrès 
effrayans.  Pendant  quelque  temps  la  furface  du 
royaume  parut  femblable  à celle  de  la  mer  agitée 
par  les  vents  ; & quelques  vaifleaux  imprudens 
ont  péri  pendant  la  tourmente. 

Les  ci-devant  provinces  de  Champagne,  Dau-' 
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phiné , Bretagne,  furent  le  théâtre  des  premiers 
troubles  : bientôt  ils  fe  manifefterenc  dans  quel-? 
ques  départemens  méridionaux.  Celui  de  la  Cor-» 
rèfe,  en  fut  d’abord  préfervé  par  la  vigilance  de 
fes  gardes  nationales,  & par  le  zèle  du  comité 
patriotique  de  Brive;  mais  il  eft  habité  par  un 
grand  nombre  d’ex-privilégiés  , dont  les  menées 
fourdes  ont  aigri  les  cœurs,  fomenté  des  haines, 

& préparé  des  événemens  funeftes. 

. ^ Je  vais  vous  tracer,  Meiïieurs,  une  efquilTe  rapide 
de  ceux  qui  ont  fervi  de  prétexte  aux  procédures 
fur  lefquelles  vous  devez  prononcer. 

Il  s’étoit  élevé  , depuis  long-temps , plufieurs  ” 
çonteftations  entre  différens  particuliers  & le  ci- 
devant  feigneur  de  Lifîac. 

Au  mois  de  novembre  17S9,  il  fe  forma  ua 
petit  attroupement  qui  alla  lui  porter  des  remonr 
trances.^Le  lieur  Liffac  fut  effrayé  de  la  vifite 
fimultanée  d’une  quinzaine  de  demandeurs , aux- 
4quels  il  s’attendait  à répondre  féparément.  On 
ne  commit  cependant  aucun  excès  dans  fa  maifon. 

Il  écrivit  au  comité  de  Brive  , qui  interpofa  fa  mé- 
diation. Le  (leur  de  Liffac  reçut  deux  ou  trois 
vifites- dans  le  même  genre,  & qui  n’eurent  pas 
de  fuites  plus  fâcheufes.  Le  Comité  de  Brive 
continua  Tes  bons  offices  , & plufieurs  çontefta- 
tions  furent  terminées  à l’amiable. 

Je  dois  ajouter  que  le  fieiir  Durieux,  dont  je 
Xuis  çn  ÇQ  mpmeat  le  défenfeur,  paru;  dans  une 
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^es  vifites  que  reçut  le  fieur  Liiïac.  Dans  îa  did 
cufllon,  je  rendrai  compte  de  fes  motifs  & de  fk 
conduire. 

A Vegennes,  à-peu-près  à la  meme  époque^ 
on  abattit  des  poteaux;  on  planta  un  mai. 

Le  fleur  Durieux  ifaiïifta  point  à ces  expé- 
ditions qui,  d’ailleurs,  ne  furent  accompagnées 
d’aucune  violence. 

Au  mois  de  décembre  17S9,  plainte  du  fleur 
Laval,  alors  avocat  du  roi  à Martel,  contre  la 
commune  de  Gigniac.  AufTr-îôt  aflémblée  géné- 
rale de  tous  les  habitans  de  cette  commune;  dé- 
libération d’aller  en  corps  demander  le  défiilc- 
ment  delà  plainte.  Le  5*  Janvier  1790,  on  fe 
met  en  marche  pour  Martel  ; on  pafl'e  près  de 
Souillac,  le  fleur  Durieux  s’y  droit  rendu  pour 
faire  quelques  achats  de  grains  & de  châtaignes  ; 
plufieurs  Payfans  en  font  inflruits , ils  vont' le 
chercher  , & le  forcent  aies  fuivre;  le  fleur  Ou- 
rieux  met  à profit  la  confiance  qu’on  lui  témoi- 
gne, il  maintient  Tordre,  il  empêche  qu’on  n’en- 
tre dans  la  ville  de  Martel;  la  troupe,  quoique 
compofée  de  plus  de  fix  cents  hommes , fe  retire, 
fans  avoir  donné  lieu,  parle  moindre  dégât,  de 
fe  plaindre  de  fa  marche , & fans  qu’à  Martel  on 
ait  été  obligé  de  publier  la  loi  martiale. 

Les  2,4  & ^5*  Janvier,  il  fe  palTa  deux  fcenes 
qui  laifferont  un  plus  long  & plus  douloureux 
fouvenir. 
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Le  J on  enrégidre , à Allaflac , le  décret  con^ 
cernant  les  municipalités. 

Le  24  , qui  étoit  .un  dimanche  , le  curé  le  publie 


au  prône  , & annonce,  pour  une  heure  de  réle- 


vée , une  afTemblée  dans  laquelle  on  en  fera  l’ex- 
plication. 

Ce  décret,  qui  réintégroit  le  peuple  dans  le 
droit  de* nommer  Tes  magiftrats , lui  rappella  fa 
•puiflance  Sc  fa  dignité.  Dans  ce  moment  il  étoit 
profterné  dans  le  temple,  fans  aucun  ordre  pour 
.les  places,  & avec  cette  confuflon  , on  peut  dire 
religieufe  , qui  exclut  toute  idée  des  folles  diftinc- 
tions  de  rotgueil.  Le  banc  des  feigneurs , celui 
des  officiers  de  juftice  s’élevoient  feuls  vis-à-vis 
l’autel , comme  s’il  eût  appartenu  à quelque  créa- 
ture humaine  de  s’ériger  des  trônes  ou  des  eftra- 
des  devant  le  trône  de  l’éternel. 

peuple  témoigna  fon  mécontentement  d’un 
d’audace  proferit  de  tout  temps  par  la  loi* 
e , & contre  lequel  la  loi  civile  venoit  enfin 
xpliquer.  Après  la  meffe,  des  jeunes  gens  s’em- 
sfferent  de  démonter  les  bancs,  & les  portèrent 
r la  place  qui  eft  devant  l’églife  î & là  , ils  les 
livrèrent  aux  flammes. 

L’incendie  de  ces  planches  pouvoit  être  un 
.aéie  irrégulier;  même,  fi  l’on  veut,  un  attentat 
^ la  propriété.  Mais  , certes,  un  pareil  attentat 
ppit  peut-être  excufable  , puifqu’il  étoit  provo- 
qué par  up  mépris  éclatant  des  loix  les  plus  fain- 


tes.  Maïs  d’ailleurs,  Toit  par  fa  nature,  foît  pai^ 
fon  peu  d’importance  , il  ne  permettoit  pas  de 
croire  qu’on  eût  eu  l’intention  de  léfer , dans  leur 
fortune,  les  ci-devant  feigneurs  & officiers  de  juf- 
tice  d’AllalTac;  il  ne  pouvoir  que  bleffer  leur  or.» 
gueil.  Malheureufement  cette  paffion  irritée  eft  la 
plus  implacable  de  celles  qui  fe  difputent  l’em- 
pire du  cœur  humain. 

Le  fieur  Lamafe,  propriétaire  du  château  de 
Rouffignac,  & ci-devant  feigneur  d’Allaflac  , les 
officiers  de  juftice,  & quelques  amis  communs, 
qualifiés  de  notables  , fe  coalifent.  Ils  tiennent 
d’abord,  fur  la  place  même,  un  efpece  de  con- 
feil;  mais  ils  sont  gênés  par  ceux  qui  peuvent  les 
entendre.  Où  iront-ils?  Il  n’y  a pas  de  maifon 
commune  pour  délibérer  i le  fieur  Lamafe  offre 
^ généreufement  la  cour  de  fon  château  ; il  ajoute 
plus  généreufement  encore»  que,  fi  l’on  veut  pu.- 
blier  la  loi  martiale,  il  fournira  les  armes  & les 
munitions  néceffaires  pour  que  cette  publication 
fe  faffe  avec  fruit.  Ses  propofitions  font  accep^ 
% tées  » on  fe  rend  au  château , on  s’arme  de  fufils  ; 
l’inftant  d'après  on  revient  fur  la  place  ; une  d“®, 
Colombet  étoit  là,  portant  un  tablier  rouge: 
on  le  lui  emprunte  ; on  le  hiffe  au  bout  d’une 
perche , & l’on  préfente  au  peuple  ce  pitoyable 
épouventail  comme  le  drapeau  terrible  qui  an- 
nonce que  la  patrie  eft  en  danger.  On  publie  en- 
fuitç  1^  loi  martiale  \ mais  on  affeéfe  de  faire  cette 


publication  en  français , à des  payfans  qui  n’en- 
tendent que  le  patois.  On  ne  les  avertit  point  de 
nommer  fix  d’entreux  pour  propofer  leurs  griefs» 
c’eft-à-dire  qu’on  tronque  la  loi  fuivant  l’iritérêc 
des  paflTions  de  ceux  qui  la  publient.  Les  payfans 
écoutent  & ne  comprennent  rien  à ce  qu’on  leur 
dit;  c’efl:  une  langue  étrangère  qu’on  leur  parle. 
Ils  regardent,  & ils  voient  le  fieur  de  Lamafe  , 
quelques  ci-devant  barons  ou  comtes,  les  officiers 
de  juftice,  en  un  mot,  tous  les  ex-privilegiés  , 
propriétaires  des  bancs  brûlés,  confondus  pêle- 
mêle,  armés  de  fufils , & balançant  dans  les  airs, 
avec  une  majefié  ridicule  , le  tablier  de  la  Co- 
lombet.  Quelle  impreffion  pouvoir  produire  fur 
le  peuple  cette  miférable  parodie  de  la  loi.  Il  ne 
fut  d’abord,  ou  fî  on  vouloir  le  diftraire  par 
une  farce  de  baladins , ou  fi  on  vouloir  l’afîaffiner  ; 
Ton  incertitude  ne  fut  pas  longue.  Tout-à-coup  Tes 
ennemis  font  une  décharge  de  leur  artillerie. 
Alors , à Ton  tour , il  entre  en  fureur  ; il  n’a  point 
d’armes  : mais  la  terre  qu’il  féconde  lui  en  four- 
nit. Il  ramafle  des  pierres,  elles  volent  de  toutes 
parts;  bien-toc  le  champ  de  bataille  lui  refte. 
L’armée  aflaillante  fe  renferme  dans  le  château 
de  Rouffignac;  là,  on  fe  fortifie,  on  envoie  des 
émifîaires,  on  mande  des  renforts  de  marquis,  de 
chevaliers  & de  leurs  ^valets.  De  leur  coté,  les 
pavfans  Tonnent  le  toefin  , on  accourt  des  paroif. 
fes  voifines  ; il  Te  forme  un  attroupement  confi- 
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dcfâbîe.  Le  foir  on  marche  au  château , en  tii* 
mulre  & fans  objet;  cependant  on  s’eft  procuré 
quelques  mauvais  fufils.  On  lance  encore  des  pier- 
res , on  Câfle  quelques  vitres  ; mais  la  troupe  afîîé- 
gée , qui  s’étoit  aufïï  confidérablement  augmen- 
tée, & qui,  grâces  aux  précautions  du  fieur  La- 
mafe,  étoit  abondamment  fournie  de  bonnes  ar- 
mes & de  munitions,  fort  du  château  ; non  plus 
pour  publier  la  loi  martiale,  non  plus  pour  écou- 
ter des  réclamations  dont  elle  ne  s*inquiette  guere  ; 
mais  pourfe  rafla  fier  de  fang  dont  elle  eft  altérée.. 
Ses  vœux  criminels  ne  font  que  trop  exaucés  ; 
les  payfans  n’oppofent  aucune  réfifliance  : ils  fe 
difperfent  au  premier  choc  ; plulieurs  font  tués , 
d’autres  bleflTés,  & meurent  pendant  la  nuit  de 

leurs  bleffures. 

« 

Viélimes  infortunées  d’un  attroupement  qui 
n’eut  pour  principe  que  l’imprudence  & l’orgueil 
de  ceux  qui  vous  calomnient , vous  avez  terminé 
votre  déplorable  exiftence  , fans  qu’aucune  main 
généreufe  ait  tâché' de  foulager  vos  douleurs," 
fans  que  l’humanité  vous  ait  offert  la  moindre  con- 
folation.  Quelques-uns  de  vous  ont  été  expirer 
fur  le  feuil  de  l’églife,  comme  pour  fe  rapprocher 
‘de  la  divinité  au  moment  où  les  hommes  les  aban- 
'donnoient;  d’autres  fe  font  traîbés  dans  des  écu- 
ries, où,  pour  lit  de.  mort,  ils  ont  eu  la  moitié  du 
fumier , fur  lequel  repofoient  de  vils  animaux.  Ac- 
cablés pendant  VQtrç  viç  par  h mifere  de  la  tîran- 


hîe , même  â l’inflant  où  vous  avez  cefîe  d^être  ^ 
une  fatalité  cruelle  a paru  vous  pourfuivre.  Je  ne 
dirai  point  qu’on  n’a  pas  daigné  recueillir  • vos 
noms.  Eh!  qu’importe  que  vous  viviez  dans  la 
mémoire  des  hommes  dont  vous  avez  tant  à vous 
plaindre  ! mais  vos  cadavres  font  reliés  pendant 
tout  un  jour  expofés  au  mépris  & à l’infulte  de 
vos  meurtriers.  Il  femble  que  ce  foit  moins  par 
humanité  qu’on  ait  rendu  votre  dépouille  à la 
terre , que  pour  faire  cefler  un  fpedacle  dont  on 
ne  pouvoir  plus  fupporter  l’horreur.  Viélimes  in- 
fortunées , vous  pouvez  avoir  encouru  quelques 
reproches , mais  j’ofe  croire  que  je  n’en  mérite 
aucun  pour  verfer , fur  votre  tombe  folitaire , 
quelques  larmes  de  pitié. 

Cependant,  raalgé  la  difperfion  de  l’attroupe-' 
ment,  on  continuoit  de  Tonner  le  tocfin,  La  gar- 
nifon  du  château  ne  fe  crut  pas  encore  en  fureté. 
Le  fieur  Lamafe  écrivit  deux  fois  , pendant  la 
nuit,  au  comité  de  Brive  , pour  réclamer  des  fe- 
cours. 

A cinq  heures  du  matin  , un  détachement  de 
trois  cents  hommes , commandés  par  le  fleur  Gri- 
vel & précédé  par  plufieurs  commiffaircs  du  comité, 
part  de  Brive.  Il  arrive  à AllalTac  fur  les  dix  heures* 

On  ne  trouve  qu’un  très-petit  nombre  de  pay- 
fans  encore  attroupés. 

..  Les  commiffaire's  du'  comité  fe  réuniffent  au 


cUdevTânt  lîeutenant-général  d’Uferche,  qut  arrU 
voit,  dans  le  même  temps,  avec  quinze  fufiîfcTS. 

Le  lieutenant-général  publie  la  loi  martiale.  Une 
Coule  de  payfans  préfenie  des  pétitions  contre  le 
fleur  Lamafe  & les  prétendus  notables  d’Allaflac 
ou  des  environs.  On  les  exhorte  à les  rédiger  par 
écrit.  On  leur  promet  d’envoyer  leurs  mémoires  à 
rAfîemblée  Nationale.  Les  payfans  paroilTent  fa- 
tisfaits.  Ils  fe  retirent. 

Le  fleur  Durieux  eft  tambour-major  de  la  garde 
nationale  de  Brive.  Il  étoit  venu  avec  le  détache- 
ment. Il  voit  des  cadavres.  Il  lui  échappe  des  ex- 
^ clamations , qui  annoncent  plutôt  un  homme  fen- 
fible  qu’un  féditieux.  D’ailleurs  , il  ne  s’éloigne 
jamais  de  Tes  camarades. 

. Les  commiffaires  du  comité  requièrent  le  fîeuf 
^ Grivel  de  commander  un  piquet  de  cinquante 
•hommes,  pour  garder  le  fieur  Lamafe , jufqu’à 
ce  que  la  tranquillité  foit  parfaitement  rétablie 
â Allaffac. 

Le  fieur  Grivel  donne  des  ordres  en  confé* 
' quence  j mais  au  même  inftant  le  fieur  Lamafe 
fait  dire  que  lui  & fa  famille  quittent  le  château. 
Quelques  minutes  après , on  annonce  leur  dé- 
part î alors  les  gardes  nationales  obfcrvent  que 
leur  préfence  efl:  inutile  à A lia  (Tac.  Tout  paroifibit 
calme  J on  cede  à leurs  réflexions,  & l’on  fe  met 
en  marche  pour  retourner  à Brive  & à Uferche. 

Mais  Us  payfans  confer voient  dans  U cœur  ua 


dcfir  de  vengéaficîe , que  la  perte  de  leurs  frères^' 
morts  abandonnés . fur  la  pouffiere  ou  dans 
dans  des  écuries,  n’avoit  pas  fans  doute  éteint. 

Le  même  jour  étoit  fouillé  par  d'autres  meur-f 
très  commis  â Favars. 

La  dame  St.-Hilaire  y efl:  propriétaire  d’un 
étang,  que  l’on  dit  être  la  fource  d’exhalaifonS 
peftilentielles  ; des  payfans  s’attroupent , & on 
les  aceufe  d’avoir  formé  le  projet  de  le  vider.  Des 
cavaliers  de  maréchauflee  les  difperfent  & en  ar- 
rêtent une  vingtaine.  Le  lendemain , c’eft^à-dire, 
le  24  Janvier,  nouvel  attroupement,  dans  lequel 
plufieurs  payfans  font  armés.  Ils  députent,  vers 
la  dame  St.-Hilaire , & la  prient  de  s'intéreflfer 
pour  obtenir  la  liberté  des  prifonniers.  La  dame 
St.-Hîlaire  leur  donne  une  lettre,  & leur  fait  of- 
frir du  vin  ; ils  acceptent.  Mais,  dans  le  même 
,temps , on  faifoit  venir  encore  des  cavaliers  dema- 
réchauffée.  Les  payfans  fe  voyent  tout- à -coup 
environnés;  &,  indignés  de  la  perfidie  dont  oti 
ufe  envers  eux  , ils  tirent  quelques  coups  de  fu- 
fils.  Le  lieutenant  de  la  brigade  efl:  bleffé;  fa  co^ 
horce  l’a  bientôt  vengé  : elle  jonche  la  terre  de 
morts,  & fe  retire  avec  de  nouveaux  prifonniers, 
‘ Le  du  même  mois , un  nouvel  attroupement 
commet  quelques  dégâts  à Glandier.  La  maré- 
chauifée  fe  préfente  il  fe  diflîpe  , & le  calme 
renaît  dans  le  département, 
y.  Mais  la  terreur  & le  défefpoir,  habitent  dans 
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Î€s  prîfons  î on  y entaffe  des  laboureurs,  dont 
I les  familles  ruinées  & la  terre  inculte  réclament 
egalement  les  bras.  On  les  charge  de  fers  ; & pour 
s’affurer  plus  de  viétimes , on  inftruit  à la  fois 
j:  cinq  procédures  criminelles. 

L’une  eft  dirigée  contre  le  fleur  Durieux.  C’eft 
I celle  fur  laquelle  vous  devez  prononcer  aujourd’hui, 
i ^ Le  premier  aéle  de  cette  procédure  eft  une  - 
I perfidie. 

, Le  27  janvier,  le  fleur  Durieux  s’étoit  rendu 
à Tulle  , pour  acheter  un  fufil  & réclamer  quel- 
ques effets  qu’il  avoit  prêtés  à une  femme. 

Le  comité  de  Tulle  étoit  afîembléj  on  s’y 
occupoit  des  défaftres  arrivés  la  veille  à Favars 
& à Allafîac.  On  apprend  l’arrivée  de  Durieux. 

'‘  On  feint  d’avoir  des  éclairciiTemens  à lui  deman- 
der; on  délibéré  de  l’zVzvzVeA  à fe  rendre  au  comité. 
Il  y vient.  Mais,  là,  ce  ne  font  plus  des  renfei- 
gnemens  qu’on  le  prie  de  donner  fur  des  faits 
dont  il  a été  témoin  ; c’eft  un  long  interrogatoire 
'qu’on  lui  fait  fubir  : & après  cet  interrogatoire, 
on  le  jette  dans  une  prifon. 

On  porte  cette  nouvelle  au  Comité  de  Brive,' 
qui  aufli-tôt  députe  deux  de  Tes  membres , pour 
réclamer  un  citoyen  dont  ils  garantiffent  la  pro- 
^ bité  & la  bonne  conduite;  dans  la  perfonne  du- 
quel les  droits  de  l’homme  ont  été  manifeftement 
violés,  & qu’ils  offrent  de  repréfenter , dans  le 


MS  OÙ  il  feroit  accufé  légalement,  & convàîrictf 
de  quelque  délit.  I 

Mais  déjà  d’on  avoit  manœuvré  à Tulle  avec 
le  plus  grand  fuccès  contre  cét  homme  qu’on  vou^ 
loit  perdre. 

Le  fieur  de  Lamareétoit  venu  le  dénoncer  com- 
me l’auteur  des  troubles  d’AllalTac. 

Le  procureur  du  roi,  renchériflant,  par  un 
excès  de  zèle,  fur  cette  dénonciation,  préfente 
un  requifitoire , dans  lequel  il  expofe  que  Durieux 
eft  accufé,  par  la  famoftté,  d’être  l'inftigateur  & 7 
1 ame  de  tous  les  attroupemens  & de  tous  les  dé  i 
/ordres  qui  ont  affligé  le  département.  Il  demande 
en  confequence  qu’il  lui  foit  permis  d’informer. 

&_que  par  provifion  le  fleur  Durieux  foit  retenu 
prifonnier. 

Le  zp  janviér  il  fut  rendu  une  ordonnance: 
conforme  au  réquifitoire , & elle  fervit  de 
réponfe  aux  üéputés  de  Brive  qui  arrivèrent  le 
meme  jour.  On  leur  dit  que  Durieux  étant  fous 

la  main  de  la  juftice , il  étoit  impoflïble  de  le 
leur  rendre. 

Cependant  on  procède  â l’information,  .Douze 
témoins  font  entendus  ; & le  fieur  Durieux  eft 
décrété  de  prife  de  corps.  On  femble  craindre 
linfuffifance  des  premières  dépofitions.  On  fait 
entendre  de  nouveaux  témoins  5 on  finit  par  fe- 
mefier  même  de  l’accufation  j on  appréhende 
gu  elle  ne  foit  trop  vague.  Le  fieur  Liffac  étoit 
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môrt  ; fa  veuve  s’étoit  retirée  à Limoges.  Ôn  faii 
intriguer  auprès  d’elle;  on  lui  furprcnd  une  pro-i 
curation,  en  vertu  de  laquelle  un  fleur  Vacher, 
fans  fe  rendre  partie  civile  ^ vient  adhérer  à là 
plainte  déjà  portée  contre  le  fieiir  Durietix.  Il 
le  dénonce  encore  comme  chef  des  bandits  qui 
font,  dit-il,  venu  ravager  le  château  de  Lifîac, 
& comme  le  principal  auteur  de  la  mdrt  du  fieuc 
Lilfac  lui* même.  Sur  cette  dénonciation  , nouvelle 
plainte  du  procureur  du  roi,  le  premier  mars. 
Dès  le  cinq  février  précédent,  dn  avoit  ordonné 
le  réglement  extraordinaire^  Soixante-dix  témoin^ 
font  entendus.  On  a été  fcrupuleux  fur  le  choix  , 
& fon  fe  flatte  bien  que  le  fleur  Durieux  n’échap- 
pera pas. 

Cettè  procédure  vexatoire  s’inftruifoit  devant  le 
^ prévôt  de  la  maréchaulTée.  Car  vous  vous,  en 
fouvenez,  Mefileurs  : au  mois  de  mai  1789^' 
c’eft-â-dire,  lorfque  le  peuple  commençoit  à mani- 
fefter  une  énergie  qu’il  împortoit  tant  au  def-; 
potifnrie  de  ne  pas  lailfer  fe  développer,  une  décla- 
^ jation  du  roi  avoit  attribué  aux  tribunaux  prévô- 
taux  la  connoiffance  des  émotions  populaireso 
Les  miniftres  avoient  compté  fur  la  terreur  qu’inf- 
pireroit  cette  juftice  militaire  i ils  voulurent  ihême 
la  débarralTer  de  quelques  entraves  qui  auroierit 
pu  retarder  la  célérité  de  Tes  fanglantes  exécutions. 
L’ordonnance  de  1670  exige  que  les  prévôts  faffenc 
d’abord  juger  leur  compétence.  Une  nouvelle  dé^ 
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claratîon  du  roi,  du  i;?  août  1789,  les  affranchit 
de  cette  obligation,  qu’on  traita  de  formalité 
Jninutieufe. 

Et  remarquez’,  Meflîeurs , que  ' les  miniftres 
proclamoient  cette  prétendue  loi , au  moment  où 
la  nation  venoit  de  reprendre  le  pouvoir  légiflatif, 
de  forte  'qu’ils  fe  rendoient  coupables , envers  elle , 
d^un  attentat  au  plus  facré  de  Tes  droits. 

Piufieurs  tribunauxprévôtaux  fe  font  bien  rendus 
dignes  de  la  confiance  que  leur  témoignoit  le  def- 
potifiTie.  ^ 

Le  8 décembre  17S9,  M.  Mirabeau  Tainé  dé- 
nonce à raffemblée  nationale  les  cruautés  de  celui 
de  Marfeilîe.  Un  décret  du  même  jour  lui  arrache 
fes  viélimes  , & les  remet  à la  juflice  plus  humaine 
‘des  officiers  de  la  fénéchauflee. 

Les  troubles  dont  j’ai  rendu  compte,  mettent 
en  aélivité  le  prévôt  du  département  de  la  Con  èfe, 
ïl  s’arme  de  Ton  glaive  fanguinaire.  Le  20  février-, 
il  prononce  un  jfugement  fur  fa  tête  des  prifon- 
niers  faits  à Favars.  Il  condamne  deux  infortunés 
â être  pendus  pour  s’être  trouvés  dans  l’attroupe- 
ment, & pour  tire  violemment  foupçonnés  d'avoir 
voulu  tirer  des  coups  de  fujil  fur  les  cavaliers  de 
maréchaitffée^ 

Condamnés  à être  pendus , pour  être  violem- 
ment foupçonnés  d’avoir  voulu  tirer  des  coups  de 
ÎLifil  ! Qu’eft-ce  donc  que  la  vie  d’un  homme  , pour 
le  tribunal  d’un  prévôt  ? Sur  le  foupçon  d’une  vo- 
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1 Jonte  coupable  , immoler  un  accufe  ? le  condamner 
^ à un  fupplice  infâme!  vouer  fa  mémoire  à Top^ 
J probre,  &:  fa  famille  à d’éternelles  larmes! 
r ce  que  notre  judice  reifemble  à Ces  dieux  terri^i 
jî  blés  de  l’antiquité,  qu’il  falloir  nourrir  de  vidi^ 
j mes  humaines?  Vous  prétendez  que  ces  ades 
il  féroces  foutnéceiraires  au  maintien  de  l’ordrefocial* 
Ah!  dites  plutôt  qu’il  devroit  fe  former  une  ligue 
i|  imiverfelle  pour  la  deftrudion  d’une  fociété  où  ii 
I feroit  permis  de  fe  jouer  de  l’innocence  avec  uri 
i mépris  aufïï  barbare  5 où  l’on  violeroic  impuné- 
t ment,  & avec  tant  de  fcandale,  les  droits  facrés 
de  l’humanité. 

L’exécution  de  la  fcntence  du  prévôt  foulevà 
tout  le  département  de  la  Corrèfe.  On  frémit  fur 
le  fort  des  autres  accufés.  Le  comité  de  Brive 
nomma  deux  députés,  qui  allèrent  dépofer  fa 
j douleur  & fes  alarmes-dans  le  fein  de  la  commune 
de  Parisé  Celle-ci  fe  hâta  de  préfenter  une  adreffe 
j à l’affemblée  nationale.  Le  6 mars , décret  qui 
j ajourne  la  motion  faite  par  M.  Guillaurhe , fur 
la  fupprelîîon  des  juridictions  prévôtales , & qui 
j prononce  le  fürfis  à l’exécution  des  jugeniens  défi- 
j nitifs  rendus  par  ces  tribunaux. 

I Les  amis  de  l’humanité  & de  la  révolution 
applaudirent  à ce  décret  Leurs  ennemis  communs 
fe  liguèrent  contre  lui,  & , à forcé  de  manœuvres, 
( ils  parvinrent  à fe  faite  étayer  par  quelques  muni- 
cipalités trompées.  Ils  fqlliciterent  la  levée  da 
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furûs,  avec  un  acharnement,  on  pourroît  dire  J 
.cannibale.  Heureufement , ils  mirent  tant  d’em- 
portement dans  leurs  plaintes  , une  chaleur  fi 
âcre  dans  leurs  demandes,  qu’ils  trahirent  les 
paillons  haineufes  recelées  au  fond  de  leurs  cœurs , 
& qu’ils  rendirent  eux-même  impolîible  le  triom- 
phe qu’ils  vouloient  obtenir. 

Le  2^  août  dernier,  décret  «qui  renvoie  aux 
» officiers  municipaux  de  Bordeaux  la  connoif- 
» Tance  de  tous  les  procès  commencés  par  le  tri- 
» bunal  prévôtal  de  Tulle  , relativement  aux  trou- 
» blés  du  département  de  la  Corrèfe,  & qui  or- 
v)  donne  latranflation  de  tous  les  aceufés  dans  les 
» prifons  de  Bordeaux,  » 

Les  affaires  multipliées  qui  ont  furchargé  notre 
municipalité  pendant  Tannée  1790 , ne  lui  ont  pas 
laifTé  le  temps  de  juger  ces  grands  procès,  avant 
Tinfialktion  des  nouveaux  tribunaux.  A cette 
époque  mémorable,  elle  a perdu  fa  jurididioo 
criminelle.  Nouveau  décret,  Meffieurs , qui  vous 
confie  la  miffion  précieufe  qu’elle  n’a  pu  remplir; 
c’eft-à-dire,  qui  vous  charge  de  terminer  les 
miferes  d’une  foule  d’infortunés. 

Il  s’agit  aujourd’hui  du  fleur  Durieux. 

Je  foutiens  , 1°.  qu’il  ne  s’eft  rendu  coupable 
d’aucun  délit  qui  ait  pu  fervir  de  bafe  à une 
procédure  criminelle. 

2®.  Que  la  procédure  inftruitc  contre  lui  doit 
être  caffée,  , 
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h.  Premier; 

. ^ J 

Innocence  du  f.eiir  Diirieux, 

Dans  Ton  réquifitoire  du  49  Janvier  1790  , fé 
procureur  du  roi  du  tribunal  prévôtal  de  Tulle; 
dénonce  le  fieur  Durieux  comme  h chef  de  la 
plus  grande  partie  des  attroupemens  , /éditions  & 
excès  qui  ne  ceffent  de  fe  commettre  ^ dans  le  dé» 
parlement  de  la  Corrèfe»  . 

Dans  fa  plainte  du  Mars,  la  dame  de  Lif- 
fac  ou  Ton  fondé  de  procuration , dénonce  en- 
core le  (leur  Durieux  comme  un  chef  de  bandits  ^ 
comme  V auteur  dû  une  foule  d'outrages  , de  vio» 
lences , de  voies  de  fait , qui  ont  caufé  la  mort  du 
fieur  Liffac.  ^ 

Enfin  , dans  un  mémoire  imprimé  du  prévôt 
de  la  maréchauffée,  & dans  les  pétitions  de  quel- 
ques municipalités  qu’on  avoit  égarées  au  point 
de  leur  faire  demander  la  levée  du  furlis  ordonné 
pour  Texécution  des  jugemens  prévôtaux  , le  fieur 
Durieux  eft  repréfenté  comme  un  féditieux  qui 
commande  à des  Brigands,  - 

A ces  portraits,  tracés  par  la  paflîon  , je  vais 
en  oppofer  un  que  la  vérité  ne  défavouera  pas. 

Le  fieur  Durieux  a Ji  ans , il  eft  bon  mari , & 
pere  tendre  d’une  nombreufe  famille.  II. a été  gre- 
nadier ; il  s’eft  retiré  du  fervice  avec  les  certifi- 
cats les  plus  honorables.  Depuis  vingt  ans  il  a 
fixé  fon  domicile  à Brive;  il  y eft  aubergifte. 
TQujour§  fa  conduite  a été  irréprochable j voifia 
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pâlfibîe,  excellent  ami,  il  a capté  la  bienveil- 
lance Sc  mérité  Teflime  de  tous  Tes  concitoyens. 

• J 

La  nature  lui  a donné  une  ame  brûlante,  & il 
paroît,  par  un  certificat  de  médecin,  que  fa  tête 
5-efi:  quelquefois  refîentie  de  l’exaltation  de  Tes  fcn- 
timens.  Cependant  aucune  époque  de  fa  vie  n’eft 
marquée  par  un  feul  aéte  de  violence  ; mais  on 
devine  aifément  qu’un  pareil  homme  ne  pouvoir 
reder  fpeéfatcur  immobile  d’une  grande  révolur 
tion.  Les  idées  de  liberté  & d’égalité  ont  enflammé 
fon  cœur  & Ton  imagination;  il  s’efl  livré  avec 
un  zelc  infatigable  à la  formation  & à l’inftruc- 
tion  des  gardes  nationales  de  Brive  & des  envi- 
rons. Il  a manifedé  le  dévouement  le  plus  entier 
à la  condituiion;  peut-être  s’ed-il  efforcé,  foit 
par  Tes  difcours,  foit  par  fes  exemples,  de  faire 
paffer  dans  les  âmes  froides  une  portion  du  feu 
qui  embrafoit  la  denne  ? Et  qui  pourroit  lui  faire 
un  crime  d’un  aébivité  alors  fi  néceffaire  pour  dé- 
jouer les  projets  perfides  de  nos  antiques  oppref- 
feurs  ! feroit-ce  au  milieu  d’une  révolution  fi  glo- 
rieufe  à l’empire,’ & néanmoins  combattue  par 
tant  de  padions , qu’on  oferoit  honorer  comme 
^ vertu  une  indifférence  immorale  qui  en  retarde 
les  progrès , 8c  punir  comme  coupable  le  zcle 
qui  les  accéléré  ? 

On  conçoit  néanmoins  qu’une  aélivité  immo- 
dérée ait  pu  faire  tomber  le  fleur  Durieux  dans 
^uelcjues  imprudences.  Mais  la  grande  caulé  â 


laquelle  il  s’eft  dévoué,  nous  garantît, qu’il  n’a  pas 
déshonoré  fubitement  une  longue’ carrière  par  des 
brigandages. 

Et,  ce  n’eft  pas  moi  , Mciïicurs,  qui  par  inté- 
rêt pour  mon  client  , pour  adoucir  les  charges 
de  la  procédure,  vous  peint  le  fleur  Duneux 
fdus  ces  couleurs  favorables.  C’efl  le  comité  de 
,Brive  lui -même  , qui  s’efi:  fait  gloire  de  defehdre 
cet  infortuné,  dans  une  adrelfe  portée  à rAlTern- 
blée  nationale,  & dans  un  mémoire  préfenté  à 
tout  le  royaume.  C’eO:  le  comité  de  Brive  qui 
attefbe  folemnellement  que  le  fieur  Duricux  n^a 
été  le  moteur  d'aucune  infurrecllon  y que,  tout  au 
plus,  il  a pu  ne  pas  toujours  fe  renfermer  dans 
les  bornes  d’un  zèle  réOéchi  ; mais  que  s’il  a com- 
mis des  fautes,  l’amour  de  la  conftitution  , qui 
feul  en  a été  le  principe,  fuffit  pour  lui  mériter 
quelque  indulgence.  C’eft  le  comité  de  Brive  , 
qui  ajoute  dans  Ton  mémoire,  « fans  doute  notre 
» milîîon  n’efl:  pas  de  défendre  le  (leur  Duricu^, 
Mais  lorfqu’il  eft  devenu  l’objet  d’une  préven- 
» tion  , non  moins  cruelle  qu’aveugle;  lorfque  ce 
» n’eft  plus  le  zèle  d’une  juflice  raifonnable  Ôc 
n tranquille  , mais  le  relTentiment  & la  fureur 
» qui  le  pourfuivent  ; lorfqu’on  voit  fes  propres 
» juges  (on  parle  du  prévôt)  partager  ces  pré- 
jî  vantions  fcandaleufes , l’horreur  de  tou.te  injuf- 
Diice,  ce  fentiment  qui  rend  fourd  aux  vaines 
» clameurs,  ne  faiuil  pas  un  devoir  de  repouirt,;r 


omnie  le  frappe  avec  tant 

» d'animofité.  )> 

Je  n^ajoiuerai  rien  aux  réflexions  du  comité  dç 
Brive,  elles  rufififent  pour  faire  connoître,  & le 
paradere  de  racGufé,&  les  paflTions  qui  ont  animé 
fcs  accufateurs. 

Je  paffe  aux  charges  de  la  procédure. 

Le  fleur  Durieux  eft  accufé  d’être  l’auteur  & 
îe  chef  de  plufieurs  attroupemens  féditieux , prin- 
cipalement de  ceux  qui  ont  eu  lieu  à Martel,  Fa- 
vars,  Lilfaç  & Ailaffac. 

Sur  l’attroupement  de  Martel,  deux  mots  fuf- 
fifent  à la  juftifiçation  du  fleur  Durieux  ; i° , cet 
attroupement  n’a  comn^is  aucun  dégât  ; il  s’efl: 
’difllpé  de  luirmême  paiflblement,  &rans  qu’on  aie 
été  obligé  de  publier  la  loi  martiale,  a®,  Le  fleur 
Durieux  ne  s’y  eft  trouvé  que  forcément.  De  plus , 
c’èft  lui  qui  a maintenu  l’ordre  dans  la  troupe. 
Ces  faits  font  prouvés  par  un  grand  nombre  de 
témoins. 

Sur  l’attroupement  de  Favars , la  juftifiçation 
du  fleur  Durieux  eft,  s’il  eft  poftible,  encore  plus 
évidente.  Cet  attroupement  fe  forma  le  24  Jan- 
vier 1790.  Il  fe  renouvella  le  lendemain.  Le  24,’ 
le  fleur  Durieux  ne  fortit  pas  de  Brive.  Toute  la 
ville  attefteroit  ce  fait.  Aucun  témoin  d’ailleurs 
ne  dépofe  l’avoir  vu  à Favars.  Le  'if  , le  fleur 
Durieux  étoic  à Allaftaç  avec  le  détachement  de 
prive,  & fans  doute  il  ne  pouvoit  pas  être  touç 


â la  fois  à Alladac  & à Favars , qui  font  éloignes 
l’un  de  Tautre  de  plufieurs  lieues.  AufTi  les  témoins 
ne  dépofent-ils  pas  l’avoir  vu  ce  jour-lâ  à Favars, 
Quelques-uns  feulement  difent  qu’il  y pafla  le  leO'- 
demain  , & le  fait  eO:  vrai;  mais 'alors  tout  étoit 
tranquille.  Ils  ajoutent  que  le  fieur  Durieux  y tint 
quelques  propos  féditieux  fur  les  evénemens  des 
24  & 25*.  Le  fieurDurieux  a prouvé , dans  la  con^ 
frontation , que  ces  témoins  etoient  des  impof» 
teurs.  Mais  euffent-ils  dit  la  vérité  , il  ell  mani-^ 
fefle  que  des  propos  n’ont  pu  avoir  aucune 
influence  fur  des  événemens  qui  les  ont  précédés, 
& il  refle  démontré  que  c’efl:  calomnieufement 
que  le  fieur  Durieux  a été  aceufé  d’être  le  mo-* 
teur"&  le  chef  de  ^attroupement  de  Favars.  t 
Attroupement  de  LiJJac, 

^ Suivant  la  dénonciation  de  la  dame  Liflac  , ce 
fut  au  mois  de  novembre  1789  que  des  féditieux 
attroupés , ou  des  brigands , vinrent  ravager  foa 
château. 

Le  fieur  de  Liffac  vivoit  alors.  Il  ne  porte  au-» 
\cune  plainte.  Alarmés  par  le  bruit  des  dangers 
qu’il  a CQurus , les  membres  du  comité  de  Brive 
envoient  deux  commiflaires  au  château.  Ils 
trouvent  le  fieur  Liffac  jouant  tranquillement  aux 
cartes.  J’ai  piiifé  ces  détails  dans  le  mémoire  du 
comité. 

Suivant  la  dénonciation  , les  outrages  contre  le 
fleur  Liffac  fe  multiplient  chaque  jour.  Les  forcer 


ce  vieillard  infirme  s’épuifent.  Le  ^ Décembre  J 
il  defcend  dans  la  tombe  que  lui  ont’creufée  des 
brigands.  La  dame  LifTac  s^enfuic  avec  fa  famille 
éplorée.  Elle  abandonne  le  château  au  pillage? 


& chofe  bien  étrange,  dans  ces  premiers  inftans 
du  déferpoir,  elle  ne  dénonce  à la  juftice  ni  les 
aflalîins  d'un  époux  qu'elle  chérit,  ni  les  dévafla- 
tions  dont  on  fuppofe  qu'elle  reçoit  chaque  jour 
des  nouvelles.  Ce  n'efl:  que  le  27  Février  fuivant, 
que,  fortant  d’une  léthargie  inconcevable,  elle  fe 


détermine  à préfenter  une  plainte  ; mais , en  même 


temps , elle  déclare  ne  vouloir  pas  fe  rendre  partie 
civile  dans  la  procédure. 

Quoi!  on  porte  à Ton  cœur  les  coups  les  plus 
terribles , on  lui  ravit  Ton  époux  ; on  voue , par  des 
pillages  fans  cefle  réitérés  , fesenfans  à une  mifere 
honteufe.  Et  fa  douleur  réfléchie  ne  fe  manifefle’ 
qu’au  bout  de  trois  mois  ! Et  alors  même  la  dame 
LifTac  fe  borne  à une  froide  dénonciation  ! On  ne 
la  voit  pas  époufe  défolée,  venir  demander  elle- 
même  qu’on  venge  les  mânes  de  Ton  époux  ! On 
ne  la  voit  pas  mere  défefpérée  , fe  jetter  , avee" 
fes  enfans , dans  les  bras  de  la  juftice  , Sc  invoquer 
fa  proteélion  facrée  contre  les  brigandages  dont 
ils  font  les  victimes  ! Elle  s’en  remet  à un  cœur 
étranger  du  foin  de  les 'venger  & de  les  défendre  i 
Non  , ce  n’efl;  pas  ainfi  que  fe  conduit  une  épouîé 

^ , . .1 » n.  " > 


fenfible , une  mere  tendre  ; non  , ceite  marche  n'efl: 
pas  celle  de  la  nature  outragée  dans  fes  affeftions 
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Îe5  pluç  cheres.  Si  les  mallieurs  dont 
■dame  Liffac  euflent  été  réels  , ou  elle  eût 
& pourfuivi  elle-même,  hautement  & avec  éclat, 
une  aceufation  dont  l’honneur  lui  faifoit  un  d 
voir!  ou  elle  eût  fuccombé  à Tes  chagrins.  Mais 
toutes  ces  dévaflations  prétendues  ne  font  qu’une 
chimere  ! mais  le  fleur  Liffac  eft  mort , parce 
fon  grand  âge  l’a  conduit  au  terme  de  fa  carrière. 
Sa  veuve  n’avoit  donc  aucune  plainte  à former 
Dans  la  fuite,  elle  a été  trompée  paroles  per- 
fécuteurs  du  fleur  Durieux;  ils  lui  ont  fait  e^ 
tendre  que  des  attroupemens , quoiqu’on  n y eut 
commis  aucune  violence  , avoient  pu  exciter  dans 
le  cœur  de  fon  époux  des  fenfations  funeft 
fa  fanté,  & hâter  ainfi  le  moment  de  fa  mort, 
perfuade  aifément  à la  tendrelfe  ce  qu’elle  craint 
ou  ce  quelle  defire.  Le  plus  fouvent , elle  ne  jouit 
ou  ne  s’afflige' que  par  des  illufions.  La  da 
Liffac  fe  laiffa  égarer  par  les  fuggeftions  dont 
i’environnoit.  Et  voilà  comme  on  lui  a a 
t fon  confentement  pour  faire  une  dénonciation 
qui  porte  en  elle-même  tous  Içs  carafteres  du  men^ 
fonge  & de  la  calomnie. 

Il  eft  pourtant  vrai,  M'%comme  j’ai  eu  l’honneuf 
de  vous  le  dire  , qu’il  y a eu  quelques  attroupe- 
fuens  à Liffac.  Mais  il  eft  fi  certain  qu’ils  ^n’ont 
commis  aucun  dégât  important  , qu  on  n a 
daigné  publier  la  loj  martiale  pour  les  dilfiper  , 
qu’on  n’a  pas  réclamé  des  fecours  du  cpwUê  de 


Il  cil  11  cciiaiii  i^u  un  ii  a ucinuii  aucun  oa-« 

liment,  qu’il  n’a  pas  été  fait  de  procès-verbal  de 
ces  prétendues  démolitions.  Les  etinemis  du  fleur 
Durienx  favent  bien  cependant  que  c’eft  par  un 
procès-verbal  que  fe  conftate  un  corps  de  délit; 
& ils  n’auroient  pas  manqué  de  fe  conformer  à 
la  loi , s’ils  eulfent  penfé  quelle  eût  pu  fervir  leur 
haine. 

Mais,  enfin , quand  ces  attroupemens  fe  fe- 
roient  rendus  coupables  d’excès  graves  ,il  faudroit 
prouver  que  le  fleur  Durieux  en  a été  le  moteur, 
que  du  moins  il  y a participé.  Or,  à cet  égard, 
il  n’y  a pas  même  des  indices.  Deux  témoins  , un 
curé  & Ton  vicaire, accufent  bien  le  fleur  Durieux 
de  s’être  trouvé  dans  un  de  ces  attroupemens  ; 
d’avoir  infulté  le  fieur  Liffac;  d avoir  voulu  faire 
démolir  quelques  bâtimens.  Mais  ils  font  forcés 
de  convenir  qu’il  ne  fe  fit  ce  jour-là  aucune  démo- 
lition. Ils  font  forcés  de  convenir  que  le  fieur 
Durieux  ne  s’eft  montré  dans  aucun  des  attrou- 
pemens fubféquens.  Il  n’y  a pas  une  feule  dépo- 
fition  de  laquelle  on  puiffe  induire  qu’il  a même 
reparu  à Liffac.  Où  font  donc  , je  ne  dis  pas  les 
preuves*,  mais  même  les  préfomptions  qu’il  ait  fo- 
menté des  infurredions , dont  à peine  on  enten<p 
doit  parler  à Brive,  ou  il  a fon  domicile  ! Sur 
quoi  fonde-t-on  les  foupçons  qu’il  ait  participé  à 
des  violences  , dont  rien  ne  prouve  qu’il  aie  eu 
feulement  connoiffance  I 


Mais  , difentfes  accufateurs,  ne  fuffit-iî  pas 
qu’il  ait  paru  dans  un  feul  attroupement  2 Nefuffit- 
il  pas  qu’il  ait  infulté  le  fieur  Liflac? 

Ici , je  les  arrête , & je  leur  dis  : il  y à une  per- 
fidie bien  atroce  de  votre  part  , à,  difllmuler  la 
caufe  pour  laquelle  le  fleur  Durieux  vint  à Liffac, 
avec  ce  que  vous  appeliez  un  attroupement.  Vous 
favez  qu’un  domeftique  du  fieur  Liffac  fut  arrêté 
à Brive , pour  avoir  tenu  des  propos  indifcrets. 
Vous  favez  que  le  comité  voulut  faire  prévenir 
le  fieur  Liffac  de  cette  arreftation,  & que  le  fieur 
^ Durieux  , & quelques-uns  de  Tes  camarades , furent 
chargés  de  la  commifiion.  Vous  favez  , par 
conféquent , que,  lorfque  le  fieur  Durieux  fe  pré- 
fenia  à Liffac,  il  n’y  venoit  point  comme  un  chef 
de  féditieux , mais  comme  l’interprète  de  plufieurs 
hommes  envoyés  avec  lui  , pour  remplir  une  mif* 
^ fion  de  bienveillance  8c  d’honnêteté.  Le  fieur  Du- 
rieux a raconté  ces  faits  dans  fes  auditions.  Ils 
font  atteftés , comme  vrais,  dans  le  mémoire  du 
comité  de  Brive  i 8c  s’il  en  avoit  befoin  , il  les 
propoferoit  comme  faits  juftificatifs. 

' Mais  d’ailleurs  le  fieur  Durieux  feroit-il  cou- 
pable par  cela  feul  qu’il  fe  feroit  trouvé  dans  un 
. attroupement?  Ne  faudroit-il  pas  prouver  encore 
que  l’attroupement  a commis  des  excès , ou  bien 
qu’on  a publié  la  loi  martiale,  & qu  il  a refufe 
•de  fe  retirer. 

< Quant  aux  injures,  deux  témoins  (ce  foiit 


I 


toujours  le  curé  & le  vicaire  ) dépofent  que  le 
fleur  Durieux  a parlé  à la  dame  Liflac  , fans  ôter 
fon  chapeau.  Qu’il  a dit  à un  de  fcs  camarades, 
qui  appelloit  le  fleur  Liffac  fon  général , .votz^ 
vous  trompez  y lions  fommestous  égaux,  Monfieuf 
eji  Liffac , comme  moi  je  fuis  Durieux,  Qu’enfln 
il  a dit  au  fieur  Liffac  lui-même,  en  lui  portant  le 
poingt  fous  le  menton,  de  en  touchant  fa  croix 
de  Saint-Louis  *.  yous  avez  là  une  belle  décoration^ 
mais  ce  font  les  grenadiers  qui  vous  l'ont  fait 
gagner. 

Le  fieur  Durieux  a dénié  tous  les  propos 
qu’on  lui  prête.  Cependant  examinons  à quel 
point  ils  pourroient  le  rendre  coupable. 

Il  a parlé  à la  dame  Liflac  fans  ôter  fon  chapeau! 
on  peut  voir  là  un  oubli  des  lois  de  la  galan* 
terie  françaife;  mais  c’efl:  infulter  à la  raifon  avec 
une  impudeur  fanguinaire  que  de  motiver  par 
un  pareil  délit  l’infirudion  d’une  procédure  cri- 
minelle & la  détention  d’un  homme  dans  un  ca- 
chot pendant  plus  d’une  année. 

Le  fieur  Durieux  a dit  : nous  fommestous  égaux, 
JVLoufieur  eft  Liffac , comme  moi  je  fuis  Durieux. 
Mais  en  quoi  ce  propos  efl:  - il  donc  infultant  ? 
La  nature  connoît-elle  deux  caftes  parmi  les  hom- 
mes? A-t-elle  encore  à s’indigner  de  l’abrurdité  de 
nos  lois?  Sommes -nous  à Athènes  ou  fous  le 
joug  de  quelque  petit  Sultan  germanique?  Vivons- 
nous  dans  la  France  libre  de  régénérée,  ou  dans 


la  France  efcîave  & déshonorée  par  des  dlRInc- 
tions  extravagantes  ? Ah  I file  propos  tenu  par  le 
fleur  Durieux  eft  un  délit  aux  yeux  de  la  loi , 
régalité  qu  elle  a feint  de  rétablir  parmi  les  hom- 
mes n’efi:  qu’un  bienfait  illufoire,  notre  liberté 
qu’une  chimere  , & nous  pouvons  continuer  à 
traîner  honteufement  nos  fers. 

Le  fleur  Durieux  a dit  au  fleur  I.ifTac  , eh 
lui  prenant  fa  croix  de  Saint-Louis  : oiis  avez 
là  une  belle  décoration  y ' mais  ce  font  les  grena^ 
diers  qui  vous  rônt  faite  gagner.  Cette  phrafe  , 
Mefîleurs,  me  femble  renfermer  plutôt  une  grande 
vérité  qu’une  injure.  Si  la  tête  du  capitaine  con- 
çoit les  projets  qui  préparent  la  vidoire , c’efl  le 
courage  du  foldat  qui  les  exécute;  cependant  ^ 
dans  notre  ancienne  légiflation  , les  lauriers  & les 
récompenfes  étoient  pour  le  capitaine,  la  mifere 
& le  mépris  pour  le  foldat.  Cette  réflexion  cruelle 
a pu  échapper  au  fieur  Durieux  dans  un  moment 
de  fenfibilité.  Peut-être  devoit-il  à l’âge  du  fleur 
Liifac  de  la  garder  au  fond  de  fon  cœur.  Mais, 
V enfin  , un  homme  libre  eft-il  un  brigand  pour  avoir 
ofé  énoncer , même  durement , une  vérité  ? Doit- 
on  être  livré  aux  fureurs  d’un  prévôt  de  maré- 
chauflfée  , pour  avoir  manqué  à cette  pohtefle 
elféminée  , qui  eft  plutôt  la  fille  de  refclavage  que 
celle  de  la  civi'ifation  ? Flétrirons-nous  la  mémoire 
^es  plus  célébrés  républicains , & même  celle  de 
Jean  Barc , parce  qu’on  prouveroit  ailément  qu’ils 
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ti’ont  pas  mis  dans  leur  langage  le  ton  fadement 
mielleux  des  vils  courtifans  de  nos  defpotes? 

’Attroupemens  dAIlaJpic,  if  dénonciation  du 
Jieur  Lamafe, 


Malgré  les  décrets  de  rAlTemblée  Nationale,  le 
fleur  Lamafe  , les  officiers  de  juftice  & quelques 
particuliers  prétendus  notables,  confervoient  des 
bancs  dans  Téglife  d^Allaflac. 

On  ne  dira  pas , fans  doute,  que  c’étoit  à Tinf-  > 
tigation  du  fieur  Durieux. 

Le  24  Janvier  i de  jeunes  payfans,  à Tiffue  de  - 
!a  mefle  paroiffiale  , démontent  les  bancs  & les 
portent  fur  une  place  publique  , où  ils  les  brûlent. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  fleur  Durieuxait 
affidé  à cet  aéle  d’imprudence  ou  de  judice  : car  * 
aucun  témoin  nedépofe  qu’il  foit  venu  à Allafîac 
avant  le  24  Janvier  , & il  ignoroit  probablement 
qu’il  y eut  des  bancs  dans  l’églife. 

Le  fleur  Lamafe  & fes  amis  tirent  des  coups  de 
fufils  fur  les  payfans  défarmés.  Auffi-tôt  ceux  - ci 
fonnent  le  toclin.  Il  fe  forme  un  attroupement 
confidérable  i & ne  perdez  pas  de  vue , Meffieurs , 
que  dans  ce  moment  le  fleur  Durieux  étoit  à Brive. 

Mais  certainement  le  fieurDurieux  n’avoit  prévu 
ni  la  violence  dont  le  fieur  Lamafe  fe  rendroit  cou-  ^ 
pable,  ni  le  parti  ultérieur  que  prendroit  le  peu- 
ple judement  indigné. 


C*eft  donc  une  calomnie  bien  âtrôce  de  la  part 
du  fleur  Lamafe  , & bien  évidemment  démo^ntrée  ^ 
d’avoir  fuppofé  que  le  fieur  Durieux  aie  été  le 
moteur  & le  chef  de  fattroupement  d’Allaffac. 

Le  fleur  Lamafe , afllégé  dans  fon  château  I 
écrit  au  comité  de  Brive.  Il  demande  des  fecours  > 
on  lui  envoie  un  détachement  de  trois  cents  hom- 
mes, commandé  par  le  fleur  Grivel;  le  fieur  Du- 
rieux, comme  tambour-major,  marche  avec  lô 
détachement  qui  s'arrête  à AllalTac, depuis  fix  heures 
‘ du  matin  jufqu’à  quatre  heures  de  l’après  midu 
Dans  cet  intervalle,  on  publie  la  loi  martiale; 
tous  les  attroupemens  fe  dillîpent,  il  ne  fe  com- 
met aucun  défordre.  Le  (leur  Durieux  revient  à 
Brive  avec  le  détachement*  Ce  n’eft  qu’après  lô 
départ  du  détachement  pour  Brive,  qu’on  pillô 
^le  châteaù  du  fieur  Lamafe. 

C’eft  donc  une  calomnie  bien  atroce  de  ce  fieui? 
Lamafe;  & bien  évidemment  démontrée,  d’avoir 
fuppofé  que  le  fieur  Durieux  ait  été  le  chef  des  bri«» 
gands  qui  ont  dévafté  fon  château*  - ^ 

Cependant  la  dénonciation  du  fieur  Lamafe  eft  la 
bafe  de  la  procédure  inftruite  contre  le  fieur  Du*» 
rieux* 

Quelles  charges  peut-elle  donc  contenir  ? 

Quelques  témoins  difent  que,  pendant  que  le 
détachement  de  Brive  refta  à Allaffac  , il  arriva 
une  troupe  de  payfans  armés;  que  Durieux  alla 
les  joindre,  & qu’ils  firent  enfemble  le  tour  de? 
U place,  C 
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' Ile  fieur  Dufîeux  répond  que  rorfqu’on  apper- 
çut  cette  troupe,  le  fieur  Grivel  commanda  un 
officier,  quelques  volontaires,  & lui,  tambour- 
major,  pour  aller  la  reconnoître  î que  la  troupe 
n’aÿant  manifefté  aucune  intention  dangereufe  , 
Fofficier  envoyé  par  le  fieur  Grivel,  ne  crut  pas 
devoir  l’empêcher  de  s’avancer;  mais  que,  pour 
prévenir  tout  défordre,  il  marcha  à fa  tête,  fuivi 
de  Tes  volontaires , & qu’il  la  fit  ranger  fur  la  place. 

Le  procès-verbal  du  fleur  Grivel  attefte  la 
vérité  de  la  réponfe  du  fieur  Durieux. 

On  l’accufc  encore  d’avoir  exigé  infolemment 
du  fleur  Lamafe  qu’il  abbatiît  les  girouettes  de  fort 
château.  Le  fieur  Durieux  protefte  n’avoir  jamais 
parlé  au  fleur  Lamafe,  qui,  par  fon  fiîence  à cet 
égard,  confirme  cette  affertion.  Mais,  de  plus, 
le  fieur  Durieux  efl  juftifié  par  le  procès-verbal 
du  fleur  Grivel. 

Il  y eft  dit  que  ce  fut  le  fleur  Grivel , lui-même,' 
qui  engagea  le  fleur  Lamafe  à abattre  Tes  girouet- 
tes, en  lui  faifant  efpérer  que  cet  ade  de  com- 
plaifance  pourroit  calmer  le  refl'entiment  du  peuple. 

A quoi  donc  fe  réduifent,  d’après  la  procédure 
même,  les  prétendus  crimes  du  fleur  Durieux? 

A des  propos.  Oui  ; voilà  tout  ce  qui  réfulte  des 
fbixante-dix  dépofitions,  qu’on  a fl  foigneufement 
recueillies  contre  lui.  Quand  il  a vu  des  cadavres, 
il  lui  eft  échappé,  dit-on,  des  exprefllons  qu’on 
ivouve  féditieufes  ; c’eft  pour  quelques  mots  pre^ 
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:s  dans  îe  premier  mouvement  d’une  jiifledôu- 
• .r , qu’on  le  dénonce  au  prévôt  de  la  maré- 
'uflTée,  qu’on  le  décrété,  qu’on  le  charge  de 
. C’eft  pour  quelques  mots  irréfléchis  qu’ori 
fouleve  une  foule  de  municipalités  qui  préfentenc 
à l’aflemblée  nationale  des  pétitions  où  elles  le 
peignent  comme  un  brigand  , où  elles  ont  là  bar- 
barie de  folliciter  Ton  fupplice. 

Hommes  cruels!  qui  l’avez  perfécuté  avec  tant 
de  fureur,  qui,  pour  relever  le  defpotifme  des 
Marius,  voudriez  renouveller  leurs  proferiptions 
contre  les  amis  de  la  libené  ; inquifiteurs  barbares  , 
qui  ne  pouvant  plus  étouffer  les  penfées , épiez 
les  paroles,  & puniffez  une  fimple  indiferétion  de 
fenfibilité,  par  les  mêmes  tourmens  que  le  plus 
atroce  des  crimes  : hommes  cruels  ! répondez. 

^ N’a-t-on  pas  vu,  dans  le  Tein  de  l’affemblée 
nationale  même,  un  Membre  s’oublier,  au  point 
de  s’écrier  en  parlant  de  ceux  à qui  le  peuple  doit 
fa  liberté:  il  faut  tomber  à coup  de  fabre  fur  ces 
gens  là  l avez-vous  demandé  qu’on  lui  dreffât  un 
échafaud? 

Des  hommes  qui  n’étoient  puiffants  que  parce 
que  le  peuple  portoit  avec  une  honteufe  patience 
le  joug  qu’ils  lui  avoient  impofé,  ne  ceffent  de 
maudire  une  révolution  qui  en  rendant  au  peuple 
toute  fa  dignité , a détruit  leur  puiffance.  Leur 
orgueil  humilié  s’exhale  en  imprécations  conti- 
nuelles contre  les  loix  biénfaifantes , quiontrap- 
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pelle  les  hommes  à une  douce  égalité , & rétabli 
l’empire  de  la  raifon:  demandez-vous  qu’on  leur 
dreffe  des  échafauds  ? il 

Des  pontifes  fuperbes  ont  voulu  élever  trôné  con- 
tre trône,  puiflance  contre  puiflance,  & renouvel- 
1er  le  combat  fcandaleux  de  Tencenfoir  contre  Té- 
pée.  Ils  donnent  Texemple  funefte  de  rinfurrec- 
tion  contre  les  loix.  Quand  on  réprime  leur  cu- 
pidité, ils  pouflent  des  gémiffemens  hypocrites, 
comme  fi  l’on  violoit  leurs  confciences.  Ils  s’é- 
crient qu’ils  font  prêts  à recueillir  les  palmes  du  » 
martyre,  & à fe  réfugier  dans  les  cavernes.  Qéja  ^ 
ils  invitent  leurs  ouailles  à venir  y pleurer  avec 
' eux  furies  iniquités  de  la  terre.  Ils  fecouent,  de 
toutes  leurs  forces  les  torches  du  fanatifme.  Ils 
fomentent,  parleurs  difeours  perfides  ou  leurs 
écrits  incendiaires,  des  haines  & des  difeordes:  ^ 
demandez-vous  qu’on  leur  dreffe  des  échafauds?. 

Des  libelliftes  forcénés  répandent  dans  tout  le 
royaume  des  ouvrages  peftilentiels , où  ils  défigu- 
rent nos  loix  régénératrices , pour  appeller  fur 
elles  le  mépris  du  peuple  ; le  poifon  qu’ils  diftillent  ^ 
périodiquement  opère , chaque  jour,  fur  des  efprits 
foibles  ou  fans  principes , les  effets  les  plus  funeftes  : 
demandez-vous  qu’on  leur  dreffe  des  échafauds  ? 

Il  fe  trouve  encore  quelques  hommes  dégradés 
par  une  longue  fervitude  , qui  verfent  d’indignes 
pleurs  fur  les  tronçons  épars  des  idoles  du  defpo- 
lifme  î qui  regrettent  les  temps  déplorables  où  iU 
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ïc  glorifioîent  d’avoir  été  ramper  â leurs  pieds  i 
<5^1  calomnient  baffemenc  les  tranfports  produits 
par  le  fentiment  de  la  liberté  , parce  que  leur  ame 
flétrie  n’a  jamais  pu  en  éprouver  les  fublimes  agi- 
tations. lien  eft  d’autres  qui^  enivrés  d’un  orgueil 
ridicule,  fe  tournent  dans  tous  les  fens  pour  qu’otï 
les  regarde  î qui  ont  faifi  le  moment  où  il  étoic 
abbattu  , pour  fe  rapprocher  du  cololTe  féodal 
dont  ils  n’obtinrent  jamais  que  des  mépris,  dans 
refpoir  infenfé  de  perfuader  qu’ils  partagent  fa 
chute  & qu’ils  furent  alTociés  à fa  grandeur.  Tous 
ces  hommes  fe  réunifient  pour  fatiguer  l’^r  & 
les  bons  citoyens  de  leurs  criaillemens.  Ils  fe  ren- 
dent les  vils  échos  des  blafphêmes,  que  vomifienc 
journellement  contre  la  conftitution , & fes  ca- 
lomniateurs  & ceux  de  l’aflemblée  nationale.  Ils 
déployent  toute  leur  petite  véhémence  pour  exci- 
ter l’efprit  de  parti  , & préparer  ainfi  des  mou- 
vemens  féditieux  : demandez-vous  qu’on  leur  dreflTe 
des  échafauds? 

, Que  dis-je  ? Ne  murmurez-vous  pas , lorlqu’oti 
dénonce  feulement  à l’opinion  publique  leurs  dé- 
clamations incendiaires  ; lorfqu’on  flétrit  du  nom 
des  ennemis  de  la  conftitution  , ceux  qui  travail- 
lent à propager  la  haine  qu’ils  profelfent  pour 
elle  ? Ne  criez-vous  pas  à l’intolérence  ? comme 
ü la  liberté  de  la  penfée  pouvoit  fe  confondre  avec 
cette  prédication  continuellement  irrévérentielle 
contre  les  loix  de  l’empire,  avec  des  exhorcaii 


tîons  virulentes  à la  rébellion!  d’où  vient  donc 
un  couroux  fi  grand,  à raifon  de  quelques  pro- 
pos  tenus  par  Durieux  , par  un  feul  individu  ? 

En  quoi  font-ils  plus  dignes  de  votre  animadver- 
fion  , que  tant  d’efforts  combinés  pour  faire  re-? 
tomber  le  peuple  fous  le  joug  de  Tes  tyrans? 

-,  Ah!  je  vous  entends.  Votre  cœur  dévoué  au 
defpotifme  n’a  garde  de  s’indigner  des  difcours 
qui  tendent  à mettre  la  liberté  en  danger.  Si  le 
(leur  Durieux  n’en  eût  pas  tenu  d’autres,  il  fe-*  ^ 
roit  l’objet  de  vos  plus  tendres  alfeélions.  Mais , 1 
à en^croire  plufieurs  de  vos  complaifans  témoins , 
il  lui  eft  échappé  quelques  propos  fans  fuite  , 
d’après  lefquels  vous  fuppofez  qu’il  a eu  l’inten- 
tion de  faire  incendier  un  château  : & voilà  ce 
qui  irrite  votre  fureur.  Car  c’eft  dans  des  châ- 
teaux & dans  quelques  morceaux  de  parchemin 
que  vous  avez  placé  voire  patrie.  Comme  vous, 
je  déplore  tous  les  écarts  de  notre  liberté  naif- 
fante.  Comme  vous,  je  m’élèverai  contre  les  at- 
tentats à la  propriété,  à la  fureté  individuelle.* 
Mais  comme  vous,  je  ne  faurois  voir  n’y  atten- 
tats, ni  projets  criminels  dans  les  propos  imputés 
au  fleur  Durieux. 

Rapprochons,  en  effet,  tous  ces  propos.  Exa- 
minons-les  rigoureufemeut , mais  fans  paffion , 8c 
avec  l’impartialité  de.la  juftice.  Pefons  les  circonf-  j 
tances  dans  lefquelles  fe  trouvoit  le  fleur  Durieux# 
Croyons  à la  véracité  des  térrioins,  Que  trqu- 
Vpnsçnous  ? 
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Le  fieur  Durieux  arrive  à Allaflac  avec  le  dé* 
tachemenc  de  Brive. 

Il  paffe  devant  une  halle.  Là,  un  homme  ed 
étendu , fans  vie  , fur  la  poufllere.  Le  fieur  De- 
rieux frémit , un  mouvement  involontaire  éîeve 
fcs  mains  vers  le  ciel.  Il  s’écrie  , avec  l’accent  de 
la  douleur , on  a tué  nos  frétés  ! 

Il  entre  dans  une  églife.  Uà  , font  auflî  deux 
cadavres.  Le  fang  coule  encore  de  leurs  plaies; 
â quelques  pas,  on  voit  les  débris  des  bancs 
dont  Textraâiion  a eu  des  fuites  (i  déplorables, 
L’afpeâ:  de  plufieurs  hommes  aîTaffinés,  pour 
quelques  planches  bridées , produit  une  impref- 
flon  terrible  fur  l’ame  ardente  du  fleur  Durieux, 
Il  fuit,  en  s’écriant,  quoi!  pour  de  miférables 
bancs  on  a iué  nos  frères  ; & l'on  lia  pas  mis  le 
feu  au  château  ^ 

Mais  bientôt,  quel  nouveau  fpeélaclc  fanglant 
frappe  Tes  regards  ! c’eft  une  autre  vidime  hu- 
maine, égorgée  en  expiation  des  bancs  brûlés, & 
abandonnée  avec  le  dernier  mépris,  fur  le  fumier 
d’une  écurie,  entre  des  animaux  qui,  moins  féro- 
ces que  les  hommes,  femblent , en  s’éloignant, 
refpeder  du  moins  fon  cadavre.  Ah  ! s’il  eft  un 
être  vivant  dont  tous  les  fens  ne  fe  fuflTent  alors 
foulevés  d’horreur;  j’en  attelle  vos  cœurs, 
cet  être  n’eft  pas  un  homme , ou  du  moins  fon  apa- 
thie barbare  le  rend  indigne  de  ce  nom.  L’émo- 
tion du  fleur  Durieux  ell  à fon  dernier  période, 


îl  ne  fe  connoît  p^.us,  un  excès  de  renfibllité  altéré 
pn  inftant  fa  raifon.  Il  eft , fi  j’ofe  ainfi  parler  y 
dans  le  délire  de  rhumanité.  C’en  eft  trop,  dit-il, 
il  faut  venger  nos  f reres  ; il  faut  rafer  le  château. 

Ces  exclamations  du  défefpoir  font  entendues  par 
le  Heur  Grivel.  Il  repréfente  à Durieux  combien 
elles  peuvent  devenir  funeftcsî  &,  aufTuôt,  fol- 
dat  fournis  & fidele  , Durieux  fe  tarit.  Il  dévore  j 
fa  douleur  en  filence.  On  le  mene  dans  un  cabaret  • j 
pour  dîner,  mais  fan  cœur  eft  encore  oppreflTé.  | 
'Abîmé  dans  des  réBexions  déchirantes  , il  refufê 
de  prendre  aucune  nourriture.  Un  citoyen  d’AI-  ^ 
lafîac  veut  le  calmer  ; il  lui  parle  de  quelques  ef-  * 
fets  pillés  par  les  payfans  qui  ont  été  tués.  Du^ 
rieux  répond  : ces  pertes  fe  réparent  , mais  les 
hommes  ne  fe  réparent  point.  Un  marchand  fç 
plaint  de  ce  qu’on  eft  entré  dans  fon  magaftn  , * 

où  il  prétend  qu’on  a commis  beaucoup  de  dé- 
gâtSf  Durieux  eft  indigné  de  ces  froids  calculs  de 
l’intérêt.  Vous  regretie^y  dit-il , du  foufre , des 
étoffes , des  épiceries  j je  vous  montrerai  des  bou- 
tiques où  Von  vend  de  tout  cela.  Indiquez  m’en 
pne  où  l’on  vende  des  hommes. 

Eloquens  tranfports  d’une  fenftbilité  vraiment 
cxpanftve*  Non,  les  brigands  ne  vous  connurent 
jamais  : envain  l’on  tente  de  vous  flétrir  par  le 
rapproçhcment  de  quelques  propos  irréfléchis,  ^ 
Ces  propos,  vous  les  ennobliflez  ; vous  en  êtes 
l’çxplicaiion  la  plusclai^e^  le  commentaire  le  plus 
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fûr.  îls  ont  pu  échapper  au  défoVdrc  d’une  amé- 
fortement  affedée.  Mais  vous  , fublimes  expio- 
fions  d*un  fentiment  aulTi  profond  que  nnagna- 
nime,  vous  êtes  inconciliables  avec  de  vils  pro- 
jets de  rapine  & de  pillage*.  Et  ici  Ton  n’a  pas  à 
craindre  que  l’art  vous  ait  préparées.  Ce  n’efl: 
pas  de  la  bouche  d’un  rhéteur  que  vous  êtes  for- 
’ ties  ; mais  de  celle  d’un  homme  fimple , qui  n*a 
eu  d’autre  maître  de  rhétorique  que  la  nature  & 
fon  cœur.  Quel  homme  généreux,  s’il  eût  vu  les 
* fcenes  défaftreufes  d’Allaffac,  ne  rougiroit  pas  d’a- 
voir parlé  comme  le  marchand;  ne  fe  glorifieroic 
pas  d’avoir  répondu  comme  le  fleur  Durieux  ? 
Sera-ce  dans  l’ame  de  legoifte , qui , pefant  froi- 
dement toutes  Tes  exprefllons,  fe  livre  aux  cal- 
culs de  la  cupidité  en  préfence  de  quatre  cada- 
*vres;  ou  dans  l’ame  de  l’être  fenfible  qui  ne  cal- 
cule plus  quand  la  nature  efl:  outragée,  que  vous 
irez  chercher  ce  feu  célefte  par  lequel  nous  Tommes 
les  images  de  la  divinité  l 

Et  cependant  Durieux  , pour  s’être  livré  à des 
'^lans  qui  l’honorent,  a été  traîné  de  cachots  en 
cachots;  livré,  fans  confolation,  à l’horreur  qui 
habite  ces  lieux  infeds,  aux  angoiûes  cruelles 
qui  viennent  y tourmenter  l’ame,  à toutes  les  in- 
firmités qui  s’y  réunilfent  pour  épuifer  graduelle- 
ment les  forces  du  corps.  Les  fatellites  du  defpaf^ 
i tifme  l’ont  traité  comme  un  fcélérat  ; & je  ne 
I çrains  pas  de  Iç  dire  ; chéri  de  tous  ceux  de  fej 
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Concitoyens  qui  font  dévoués  à la  confiitution  J 
peut-être  qu’à  Rome,  par  Ton  grand  caraâere  ^ 
il  fç  fût  montré  digne  d’être  l’ami  de  Brutus.,  * 

. I r. 

La  procédure  doit  être  caffée. 

Elle  doit  l’être,’ d’abord , parce  qu’il  y a des 
nullités,  fccondemenc , parce  qu’elle  eft  l’ouvrage 
de  la  haine. 

- Quant  aux  nullités;  il  fufïira  d’en  retracer  l’ef^ 
quiffe.  Elles  ont  été  développées  par  M,  le  commif. 
faire  du  roi;  & d’ailleurs  elles  font  trop  frappan*  < 
tes  pour  avoir  befoin  d’une  longue  difcufïîon. 

^ L’art.  5’,  du  décret  des  8 & 9 oélobrc  1789  ^ 
fur  la  réformation  de  la  jurifprudence  criminelle, 
porte  qii  il  fera  fait  un  procès -verbal  du  corps  de  ^ 
délit  f & de  tout  ce  qui  peut  fervir  à coJwi6îion  ou  ! 
à décharge,  ^ | 

Cette  piece  fondamentale  manque  à la  procé-*  - 
dure'inftruite  contre  le  fieur  Durieux. 

L’art.  Il  ordonne  c\\i^ aujji-tôt que  V aceufé  fera*^* 
conftitué  prifonnier  , tous  les  aEles  de  l'injirucîio/i 
foient  faits  contradiéloir entent  avec  lui  publi- 
quement, • J 

Le  fièur  Durieux  fut  conftitué  prifonnier  I 
avant  même  qu’il  fût  aceufé;  & cependant  on  a 4 
reçu  une  plainte  : on  a pris  fecretement  douze^ 
dépofttions , on.  l’a  décrété,  fans  .qu’il  ait  été 
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appelle  pour  a/nfler  à aucun  de  ces  a<5les  aux*? 
quels  il  étoit  fi  fort  intérefTé. 

L*art.  12  veut  que,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res de  l’emprifonnemenc  de  raccufé,  le  juge  le 
faffe  paroître  devant  lui , qu’il  lui  fafle  lire  la 
plainte,  le  nom  du  dénonciateur  , les  procès^ 
verbaux  ; & que  y le  lendemain  feulement  y il  pro^ 
cedc  à Ton  interrogatoire. 

L’afTefTeur  de  la  maréchaufiee  a pris  l’interro- 
gatoire du  fleur  Durieux,  fans  avoir  rempli  le 
préalable  ordonné  par  la  Loi. 

, L’art.  7 veut  que  , lors  de  l’information  , les 
adjoints  fajjent  aux  juges  les  ohfcrvations  tant  4 
charge  qiià  décharge. 

Dans  la  procédure  que  je  difeute,  il  ne  parole 
pas  qu’ils  aient  pris  cette  peine. 

Le  même  article  ordonne  que  le  procès-verhal 
information  foit  figné.y  à toutes  les  pages  y par 
le  juge  les  deux  adjoints , éf  quil  en  foit  fait 
mention , à peine  de  faux. 

Dans  la  procédure  aétuelle,  les  adjoints  n’one 
pasflgné  au  bas  de  chaque  page.  Leurs  fignatures 
paroiffent  feulement  avoir  été  appofées  au  bas  de 
chaque  dépofition,  mais  il  n’en  eft  fait  aucune 
mention.  De  forte  que  la  peine  de  faux  eft  encou- 
rue. Quant  au  juge,  fans  doute,  il  lui  paroilToit: 
trop  fatigant  d’écrire  Ton  nom  en  entier;  il  fignoit 
fouvent  par  abréviation  : c’eft-à-dire , qu’il  fe  bor« 
PpU  à tracer  la  lettre  initiale  de  Ton  nom* 
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Tl  y a eu  deux  dénonciations  contre  le  fieur 
Durieux;  Tune  faite  par'le  fieur  Lamafc  , Tautrc 
par  la  dame  Liffac  ; à quelques  témoins , le  juge 
lifoit  feulement  la  dénonciation  de  la. dame  LilTac  ; 
à quelqu'autres , il  ne  lifoit  que  celle  du  fieur  La- 
mafe  : à plufieurs,  il  ne  lifoit  ni  fune  ni  fautre  , 
les  lailTant  ainli  divaguer  au  hafard  ou  au  gré  de 
leurs  palTions  ; & voilà  ce  qu’il  appelloit  s^inf- 
truire  fur  les  faits  contenus  dans  les  plaintes. 

Le  décret  ordonne  l’obfervation  des  articles 
non  abrogés  des  anciennes  ordonnances.  Suivant 
Tordonnance  de  1670,  tit.  15',  art.  7,  le  récolle- 
ment  des  témoins  doit  être  fait  dans  un  cahier  fé- 
paré.  Ici,  le  récollement  & la  confrontation  des 
témoins  fe  font  dans  le  même  cahier.  Plus  de 
trente  témoins  ont  été  confrontés  avant  que  leur 
récollement  ne  fût  clos.  Ce  n^eft  qu^au  bas  de  la 
confrontation  qu’on  leur  a fait  déclarer  qu’ils  per- 
fiftoient  dans  leur  récollement. 

L’art  6 du  tit.  12,  de  la  même  ordonnance  prof- 
crit,  dans  les  informations,  les  interlignes  les 
ratures  , à moins  d’une  approbation  exprelTé 
lignée  du  juge;  & l’on  fent  combien  cette  loi  eft 
fage  & néceffaire , le  deftin  d’un  accufé  pouvant 
dépendre  d’un  mot  que  l’on  fupprime  ou  qu’on 
ajoute  dans  une  dépofition.  Cependant  la  procé- 
dure du  prévôt  eft  furchargée  d’interlignes  non 
-approuvées.  Il  n’y  a prefque  pas  de  dépofition  où 
l’on  ne  rencontre  quelque  rature , que  le  défaut 


^'approbation  permet  également  d’attribuer  à un^ 
main  criminelle.  On  y trouve  une  foule  d’autres 
inexaditudes , qui  toutes  atteftent  la  célérité  bar- 
bare avec  laquelle  le  prévôt  fembloit  courir  au 
jugement  qui  devoir  immoler  le  (leur  Durieux. 

Mais,  fi  l’infraélioH  de  toutes  les  loix  imprime 
un  caradere  de  réprobation  à cette  procédure 
monfirueufe  , on  doit  encore  l’anéantir  comme 
un  monument  de  haine  & de  vengeance. 

Vous  vous  rappeliez,  MeflTieurs , que  le  fieur 
^ Durieux  fut  arrêté  par  une  perfidie  atroce;  qu’il 
fut  invité  à fe  rendre  au  comité  de  T ulles  ; qu’ayant 
cédé  à cette  fallacieufe  invitation , on  lui  fit  fubir 
un  interrogatoire  , & qu’enfuite  on  le  jetta  dans 
les  cachots. 

. Mais  alors  on  n’en  vouloir  pas  feulement  au 
J fieur  Durieux;  on  fe  propofoit  aufii  d’infulter, 
dans  fa  perfonne,  & le  comité  & les  gardes  na- 
tionales de  Brive.  , 

Cette  arrefiation  illégale  fut  le  fignal’de  l’ex- 
plofion  de  toutes  les  haines,  qui,  depuis  le  com- 
mencement  de  la  révolution  , fermentoient  four- 
dement  dans  le  département  de  la  Corrèfe. 

Le  comité  d’AllalTac  dreffe  un  procès-verbal,’ 
où  il  feint  d’ignorer  que  les  gardes  nationaux  de 
Brive  foient  venus  fur  la  demande  du  fieur  La- 
mafe  , où  , tout  en  les  inculpant  d’avoir  fait  cette 
démarche  fans  réquifition  légale  , il  leur  fait  un 
.crime  de  s’être  retirés , fans  avoir  lailTé  , pour 


^arcîer  le  château,  un  détachement  qu*on  ne  teuf* 
demandoit  pas;  loù  il  les  accufe  de  s’être  mêlés 
avec  les  brigands  qui  l’ont  pillé,  & même  de  s’être 
arrêtés  fur  une  hauteur,  à quelque  diflance  d’Al- 
laflTac  , pour  être  témoins  du  pillage. 

Le  ci-devant  lieutenant-général  d’UTerches^ 
qui  , avec  Tes  quinze  fufiliers , s’étoit  réuni  à eux 
fur  la  place  d’AllafTac  ; qui  , à leur  tête  , avoit 
publié  lâ  loi  martiale  ; qui  , comme  eux  , ne  voyant 
plus  aucun  danger  pour  le  fieur  de  Lamafe,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  avec  fa  petite  troupe;  qui, 
dans  Ton  procès-verbal  drefTé  fous  la  halle  d’Al- 
îaflTac  , ne  leur  fait  aucun  reproche  , fe  permet 
tout-à-coup  de  les  diflPamer  de  la  maniéré  la  plus 
horrible,  dans  unejettre  circulaire. 

Ces  diffamations  font  retracées  avec  un  ftyle 
plus  ou  moins  amer,  dans  des  relations  publiées 
'par  le  fieur  Lamafe  ou  Tes  amis  , dans  quelques 
dénonciations  particulières  faites  à rAflcmblée 
Nationale,  par  un  fieur  de  Bouchiat,  & quelques 
autres  ci-devant  gentilshommes. 

Bientôt  les  calomnies  attaquent  le  comité  de 
Brive  lui-même  ; ce  comité  , vraiment  patriotique, 
qui  a fignalé  fon  dévouement  à la  conftitution 
par  tant  de  zèle;  qui  a diftribué  par-tout,  dans 
les  temps  les  plus  orageux,  les  fecours  de  la  bien- 
faifance  & ceux  de  la  force  ; qui  a publié  cette 
fameufe  adreffe,  dont  la  fublime  fimplicité  a plus 
contribué  à rétablir  le  calme  que  tous  les  meurtres 
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^rcvôtaux  ; qui , en  propofant  le  premier  les 
fédérations  particulières  entre  les  gardes  natio- 
nales des  divers  départemens  ,.a  peut-être  eu  la 
gloire  de  préparer  la  fédération  générale  de 
tous  les  citoyens  de  l’empire  : alliance  tout  à-la- 
fois  touchante  & terrible  , qui  a fait  treffaillir  de 
joie  ceux  qui  aiment  l’humanité , & frilTonner  de 
terreur  , dans  le  fonds  de  leurs  palais , tous  les 
tyrans  qui  l’oppriment. 

Les  municipalités  de  Tulles  & d’Uferches  ont 
fait  circuler  leur  haine  dans  des  mémoires  répan- 
dus avec  profudon.  Elles  ont  féduit  plufieurs  mu- 
nicipalités des  campagnes.  On  frémit  , en  lifanc 
Une  adreffe  de  celle  de  Perpefat-le-Noir.  Le  curé, 
rédaéleur  , y dit  que  « le  comité  de  Brive  a été  - 
» le  cratere  brûlant  d’où  font  forties  les  motions 
^ » tumultueufes , les  profcripiions , les  féditions; 

» d’où  fe  font  aulïî  répandus  , dans  les  campa- 
* wgnes,  les  moteurs  & inftigateurs  de  toutes  les* 

» infurreâiions.  » 

Plus  de  cinquante  adreffes  font  envoyées  à 
^ î’Affemblée  Nationale  , dans  lefquelles  on  pofe  en 
principe  que,  «dans  les  mouvemens  populaires, 
y*  la  police  la  plus  humaine  eft  forcée  de  regarder, 

» comme  coupables , toutes  les  perfonnes  attrou- 
» pées;  » & de  ce  principe  fanguinaire,  on  con- 
clut que  le  fleur  Durieux  efl:  un  roonftre,’&  qu’il 
faut  le  livrer,  avec  le  plus  grand  éclat,  au  fer  des 
fourreaux. 
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Au  milieu  dè  ces  cris  de  fureur  fc  fait  erttén- 
dre  auffi  la  douce  voix  de  l’humanité.  Les  muni- 
cipalités de  Var  , de  Domme  , de  Cublac  , de- 
Chapelle-aux-Saints , répondant  aux  follicitations 
de  celle  d’Uferches  , lui  difent  : « vous  voulez 
» que  nous  follicitions , avec  vous  , pour  qu’on 
» fafife  le  procès  au  fleur  Durieux  & autres  accu- 
5)  fés.  Nous  ne  pouvons  donner  aucune  adhéfion. 
» contre  ces  infortunés.  Ils  font  fous  le  glaive  de. 
yy  la  iuflice  ; s’ils  font  coupables  , elle  faura  les 
» punir  ; s’ils  font  innocens  , il  y auroit  de  la 
» barbarie  à fe  joindre  à des  gens  intéreffés , peut- 
«être,  à demander  leur  deftruélion.  » 

Celle  de  Juilhac  écrit  à l’Affemblée  Nationale: 
» Ah  ! fl  vous  faviez  comme  on  vous  trompe, 
»,  lorfqu’on  vous  peint  fous  les  couleurs  les  plus 
» noires  les  prétendus  excès  & brigandages  d’un 
» peuple  , fouvent  plus  malheureux  que  coupable, 
» 8c  qui , dans  Tes  cfFervefcences  paffageres , & donc 
» il  eO:  toujours  vidime  , n’eft  que  l’inllrument 
» fervile  des  ennemis  de  la  révolution. 

Les  divifions  inteftines  éclatent  bientôt  à Allaf 
fac.  Les  officiers  de  jufiice , qui  avoient  parodié 
la  loi  martiale  dans  la  journée  du  24  janvier,  fe 
font  nommer  officiers  municipaux  à main-armée.: 
Prefque  toute  la  commune  réclame  contre  leur 
éledion.  Les  agitations  pénétrent  jufques  fur  le. 
tribunal  du  prévôt  & dans  le  cœur  des  juges.  Tout- 
à-coup  le  magiftrat,  qui  exerçoit  auprès  d’eux  les.. 

fondions 
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fcn^tions  du  mlniftere  public  , fe  rend*à  îa  barré, 
de  rAffemblée  Nationale , &c  là  les  accufe  des  plus 
honteufes  prévarications.  Alors  ils  cèdent  au  cri 
de  leur  confeience  5 ils  dépofent  ^ par  une  récu'» 
fation  , hélas  , trop  tardive  , ce  glaive  terrible 
tju’ils  avoient  déjà  trempé  dans  le  fang.  Le  pré- 
vôt , plus  implacable  , s’irrite  du  décret  qui  fur- 
feoit  à l’exécution  de  Tes  jugemens , & réduit  ainü 
fa  fureur  à l’inaélion.  Il  fait  un  mémoire,  où  * 
fous  prétexte  de  réclamer  le  libre  exercice  de  fa 
jurifdiélion , il  fe  livre  à la  plus  violente  dtffania- 
tion  contre  les  malheureux  , dont  les  plaintes  ne 
pouvoient  alors  percer  les  voûtes  de  leurs  cachots  ; 
il  oublie  que  leurs  infortunes , & fur-tout  ce  titre 
d’accufés , dévoient  les  rendre  facrés , au  moins 
pour  leur  juge.  Il  leur  prodigue  les  épithetes  de 
fcélérais  & de  brigands',  il  les  fuppofe  convaincus 
de  tous  les  excès  dont  ils  font  accufés  ; il  leur 
impute  même  des  atrocités , dont  le  heur  Lamafe 
& la  dame  Liifac  ne  fe  font  pas  plaints  dans  leurs 
dénonciations,  & dont  il  n’eft  fait  aucune  men^ 
tion  dans  les  procedures;  c’eft-à-dire , qu’au  mo=* 
ment  où  il  fo’iicite  cour  qu’on  lui  confie  le  droit 
de  prononcer  fur  leur  deftinée  , il  devient  lui- 
même  leur  aceufateur  le  plus  redoutable  ; de  forte 
qu’il  ne  femble  ambitionner  les  fondions  de  juge 
que  pour  fatisfaire , en  les  exerçant,  la  haine  qui 
régare,  ou  fon  amour  pour  les  fupplices.  Enfin  ^ 
àJBrive , refpril  de  parti  fe  roanifefte  d’abord  pas; 
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(3es  protedatioi^s  contre  certaines  délibérations 

de  la  municipalité  , er.riiite  par  le  plue  atroce  des 
aîlaiïinats.  Le  (leur  Défailleux  fut  un  des  députés 
qui  allèrent  à Paris  folliciter  le  furfls  a l’exécu- 
tion des  jugemens  prévôtaux. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas,  MelTieurs,  com- 
ment on  s’eft  vengé  de  Tes  fuccès  , par  quelle  hor- 
rible gradation  de  tourmens  Tes  affaiïîrrs  l’ont  con- 
duit à la  mort.  Ils  ont  voulu  fe  repaître  à loifir 
du  fpeélacîe  de  l’homme  de  bien  aux  prifes  avec 
la  douleur  , 8c  fur-tout , comme  l’infame  Caligula  , ■ 
ils  ont  ménagé  leurs  coups  , de  façon  que  leur 
viâiime  ait  pu  fe  fentir  mourir.  Ita  feri  ut  fe  mort 
fintiat.  Hélas  ! l’infortuné  n’exifi-e  plus  ; mais  ou 
conferve  avec  délices  la  mémoire  de  fon  civifme 
& de  fes  vertus;  il  a dans  le  coeur  de  tous  fes 
concitoyens  un  maufolée  d’amour  plus  durable  que 
ceux  de  marbre  ou  de  bronze,  & que  ni  la  rage 
de  fes  meurtriers  , ni  le  temps  , qui  fans  doute 
amènera  le  jour  de  leur  opprobre  & de  leur  pu- 
nition , ne  pourront  jamais  détruire. 

C’eft  dans  le  choc  tumultueux  de  tant  de  pa{^ 
fions  contraires , au  milieu  des  troubles,  des  divi- 
fîons  , des  vengeances  , des  meurtres  , qu’on  a 
fait  dépofer  , contre  le  fleur  Durieux  , des  ci-de- 
vant barons,  comtes  & chevaliers,  des  prêtres, 
8c  une  foule  d’agens  ferviles , égarés  par  les  mêmes 
fureurs.  Au  lieu  du  flambeau  de  la  juflice,  on  ne 
voyoit  dans  fon  temple  que  les  torches  de  la  haine. 


En  faudroit-ll  davantage  pour  faire  caflcr  îa 
procédure  , quand  la  violation  de  toutes  les  for- 
mes ne  multiplieroit  pas  les  moyens  de  caffation  ? 
Oferiez-vous , Mefïîeurs,  affeoir  une  opinion  de 
laquelle  dépendroic  la  vie  d"un  homme,  fur  des 
charges  fi  jufiement  foupçoQnées  , au  moins, 
d*exagéracions  ? Vous  fiatteriez-vous  de  pouvoir 
trouver  la  vérité  dans  ce  cahos  dé  dépofitionS', 
multipliées  avec  tant  d’affeélations , données  par 
des  témoins  fi  paffionnés , & recueillies  par  un 
juge  fi  avide  du  fang  des  aceufés?  Ce  feroit,  j^ofe 
le  dire  , comme  fi  vous  alliez  chercher  la  lumière 
dans  les  laves  brûlantes  de  TEtna  , ou  dans  les 
éclairs  qui  accompagnent  les  tempêtes. 

J’ai  démontré  que  le  fieur  Durieux  n’a  été  ni 
îe  moteur  , ni  le  chef  d’aucun  attroupement  ; 
qu’ainfi  l’accufation  qui  pefe  fur  fa  tête  depuis 
quatorze  mois  cfl:  une  calomnie. 

J’ai  démontré  que  la  haine  feule  a rédigé  (a 
procédure  infiruite  contre  lui  ; que  d’ailleurs  cette 
procédure  efi:  rerhplie  de  nullités. 

Il  me  refie  quelques  réBexions  à vous  préferv 
ter  , fur  une  quefiion  qui  n’efi  pas  fufceptible  de 
difficulté  ; mais  qu’il  femble  que  vous  foyez  obligé 
d’examiner  dans  le  jugement  que  vous  allez  pro- 
I noncer. 

En  caffiant  la  procédure  du  prévôt  de  Tulle, 
devez-vous  ordonner  qu’il  en  foit  refait  une  noU’ 
velle  ? 


Non  , fans  doute,  M^^  D’abord  , parce  que  Tin-f 
nocence  du  fieur  Durieux  étant  démontrée,  une 
nouvelle  procédure  fur  les  mêmes  faits  feroit  un.e 
vexation  criante,  une  perfécution  cruelle.  Secon-? 
dement,  parce  que  je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez 
le  droit  de  faire  recommencer  l’ouvrage  que  vous 
aurez  détruit. 

En  effet , Meffieurs , vous  êtes  délégués , par  un 
décret  de  l’Afïemblée  Nationale,  pour  prononcer 
un  jugement  définitif  fur  les  procédures  auxquel- 
les ont  donné  lieu  les  troubles  furvenus  dans  le 
département  de  la  Corréle.  V otre  miffion  confifte  à 
maintenir  ces  procédures  ou  à les  caffer,  à abfou- 
dre  ou  à condamner.  Si  vous  allez  plus  loin , vous 
allez  au-delà  d’un  jugement  définitif;  vous  dé- 
paffez  les  bornes  de  la  jurifdiétion  qui  vous  efl: 
accordée.  Comment  d’ailleurs  pourriez-vous  com- 
mettre un  juge  pour  recueillir  des  dépofitions  dans 
Je  département  de  la  Corrèfe  ? Votre  autorité  fe 
renferme  dans  votre  territoire , & puis  vous  n’a- 
vez qu’un  pouvoir  délégué.  Quel  feroit  votre  droit 
pour  le  déléguer  à d’autres? 

Mais  fût- il  vrai  que  vous  euffiez  ce  droit? 
çxifiât-il  encore  quelques  nuages  fur  l’innocençe 
du’  fleur  Durieux  , je  vous  dirois  : l’Affemblée 
Nationale  a éteint  toutes  les  procédures  com- 
mencées pour  l’incendie  des  barrières  de  Paris, 
pour  les  troubles  qui  ont  agité  les  Départemens 
du  Morbilian  ^ du  Var,  & pour  Ici  dér.^ftreure 


i 


h 


r? 

affaire  de  Nancy;  que  les  principe?  qui  ont  dirigé 
fa  juQice,  tempèrent  aufiî  la  févérité  de  la  vôtre, 
J’ëvoquerois  les  ombres  des  malheureux  qui  ont 
été  égorgés  à Allalfac  Sc  àFavars,  celles  fur-tout 
des  deux  viâimes  que  le  prévôt  a condamnées  à 
la  mort  fur  de  (Impies  foupçons.  Je  vous  ferois 
(entendre  leurs  cris  gémiffans  ; je  vous  préfenterois 
un  holocaufte  encore  plus  plur  : le  déplorable 
Défailleux,  expirant  par ‘dégrès  dans  les  angoilTes 
de  la  faim.  Je  vous  demanderois  11  tant  de  fang, 
tant  de  morts  ne  Tuffifent  pas  pour  expier  quel- 
ques imprudences?  Si  maintenant  que  la  paix 
régné  dans  le  Département  de  Ta  Corrèfe,  il  faut 
y porter  la  coniJcrnation , & peut-être  de  nou- 
veaux troubles,  par  l’appareil  des  fupplices. 

Je  fais  bien  que  les  ennemis  du  peuple  appel- 
leroient  cette  modération,  impunité  dangereufé. 
A les  entendre  , la  clémence  pour  toute  efpece  de 
mouvemens  populaires  efl:  barbarie;  elle  met  le 
falut  de  la  patrie  en  danger.  Brûlant  de  relever 
le  defpotifme,  ils  repréfentent  commes  des  aétes 
de  brigandage,  même  les  infurredions  les  plus 
légitimes  contre  la  tyrannie. >Ils  voudroient  que 
rénergie  des  Français  s’éteignît  comme  celle  des 
infortunés  Brabançons,  fi  ce  n*eft  dans  les  céré- 
monies ridicules  d’une  vile  fuperftition  , au  moins 
dans  la  terreur  des  échafauds. 

Ah  ! fi  vraiment  ils  pouvoient  fe  flatter  de  faire 
yéufpr  leurs  abominables  çompiots  ; fi  noua 
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avions  à redouter  d’être  entraînés  par  leurs  tra- 
mes dans  les  horreurs  d’un  fécond  efclavageî 
c’eft  alors  qu’il  faudroit  abandonner  le  fleur 
Durieux  à fon  miférable  fort  ; c’eft  alors  qu’il 
faudroit  tenir  nos  fermens  , & mourir  nous-mêmes 
avec  lui.  Que  feroit  en  effet  la  vie  ? Que  feroit 
le  jour  pour  des  efclaves  , pour  des  êtres  dégra- 
dés, qui  oferoient  à peine  lever  les  yeux  vers 
l’aflre  dont  ils  le  reçoivent? 

Magidrats  citoyens,  vous  le  favezila  raifon 
des  nations  comme  celle  des  individus  n’efl:  qu’une 
foible  étincelle  de  la  raifon  divine.  Les  pafïîons 
les  plus  nobles  ontdeur  ivreffe;  celle  de  la  liberté 
a aufiî  la  fienne,  qui  peut  conduire  à des  égare- 
mens  indantanés.  Les  grandes  révolutions  des 
empires  impriment  aux  peuples  des  raouvemens 
tumultueux  dont  la  fageffedes  hommes  ne  fauroit 
régler  l’ofcillation  terrible.  Elle  n’efl:  foumife 
qu’à  la  touie-puiffance  devant  laquelle  s’appaife 
auffi  la  fureur  des  flots.  Des  légiflateurs  humains 
doivent  lutter  fans  relâche  au  milieu  de  ces 
orages  politiques , pous  prévenir  tous  les  nau- 
frages; mais  il  n’y  a que  des  tyrans  qui  puniffent 
comme  des  afTafllnats , des  événemens  funeftes, 
qu’aucune  volonté  n’a  préparés , & qu’il  a été 
impolfible  d’éviter. 

Magiflrats  citoyens,  pardonnez  ces  réflexions 
qui  naiflent  de  la  caufe  fans  lui  être  néceffaires; 
car  le  fleur  Durieux  ^ je  me  flatte  du  moins  de 


l’avoir  prouvé , n’a  pas  befoin  que  vous  foyez 
démens  ; il  a été  calomnié  , proclamez  Ton  in- 
nocence. On  a inftruit  contre  lui  une  procédure  » 
où  toutes  les  lois  ont  été  violées , où  l’on  n’a 
fuivi  d’autre  impulfion  que  celle  de  la  haine. 
Anéantirez  ce  monument  fcandaleux  d’iniquité 
& de  perfécution.  Le  (leur  Durieux  gémit  depuis 
plus  d’un  an  dans  les  cachots  î qu’il  jouiffe  enfin 
de  la  liberté  pour  laquelle  il  s’eft  montré  fi  digne 
de  combattre.  Terminez  Tes  trop  longues  infor- 
tunes, rendez-le  à fa  famille,  à Tes  concitoyens. 
Les  amis  du  defpotifme  frémiront  de  voir  une 
vidime  leur  échapper  ; mais  ceux  de  l’humanité 
applaudiront  à votre  juftice. 


Le  même  jour  le  tribunal  a cajfé  la  procédure, 
ordonné  l'élar gisement  du  fieur  Durieux,  Ici 
publication.  & affiche  du  jiigemenu 


